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PRÉFACE. 

Mk voici enfin arrivé au .e™e d'une Ion- 

gue carrière dans laquelle je m'étais lancée 
sans examiner si mes forces étaient suffisantes 
pour la parcourir en entier. Flatté par fidée 
de voir mon nom accolé à celui du plus célè* 
bre des traducteurs français, je n'avais pas 
assez réfléchi sur Tétendue des engagemens 
que je contractais. J'avais lu à la vérité le» 
ouvrages de Plutarque , mais on sait ce que 
c'est qu'une simple lecture faite sans aucun 
but particulier. On s'arrête souvent au pre- 
mier sens qu'on croit appercevoir, et Ton 
passe légèrement sur les passages corrom- 
pus. Il n'en est pas de même lorsqu'il s'agit 
de comparer une traduction avec le texte ^ 
pour relever les fautes qui peuvent s'j trou- 
ver. Il faut peser la valeur des termes , se 
rendre compte du sens de chaque phrase, et 
tout examiner avec la plus scruptileuse atten- 
tion. Enfin ^ on se trouve souvent arrêté par 
des passages corrompus, qu'il faut chercher 
Tome, XXIII. a 
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a rétàblir pour leur donner un sens raisonna- 
ble. Je devais sans doute prévoir tout cela 
avant que d'entreprendre ce travail ; mais ce 
qui peut me servir d'excuse , c'est que je 
crojais pouvoir compter sur des secours qui 
m'ont manqué. Je savais que M. Wyttem- 
bach, savant professeur de Leyde ^ qui depuis 
plus de trente ans travaille sur Plutarque S 
qui a collationné ou fait collationner presque 
tous les manuscrits connus de cet auteur, don- 
nait a Oxford une nouvelle édition des Œu- 
vres Morales , qui sont la partie la plus diffi- 
cile des ouvrages de Plutarque. Le texte était 
déjà imprimé lorsque j'ai commencé mon tra- 
vail y je dèvais donc croire que ses notes paraî- 
traient avant que j'en fusse aux Œuvres Mo^ 

ï M. Wyttembach donna en 177a j à Leyde ^ une nou- 
felle édition du Traité de Plutarque De sera Numinis 
r Indicta , et il fit connaître dès-lors son projet de donner 
une nouvelle édition de toutes les OEuvres de Plutarque. 
Il annonça ensuite celte édition comme prête à être li- 
vrée à l'icijjression , dans le troisième vol. de la Biblio- 
thèque critique, Amsterdam^ ^7^7 5 c'est même dia- 
prés l'essai qu'il eu avait donné dans ce dernier ouvrage y 
<|ue les directeurs de l'imprimerie d'Oxford ont traité 
avec lui. 
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raies y et d'après la vaste érudition qui règne 
dans celles qu'il a publiées sur le traité De 
sera Numinis ^indicta , Je pensais qu'il ne 
m'aurait laissé presque aucune difficulté à ré- 
soucUe- Mais j'ai été trompé dans mon at- 
tente ï , et il a fallu ^ si je puis m'exprimer 
ainsi > voler de mes propres ailes* Malheureu- 
sement je n'étais pas trop préparé à ce genr0 
de ti avail. Le champ de la littérature grecque 
est si vaste, qu'il est impossible d'en cultiver 
toutes les parties avec un soin égal, sur-tout 
lorsqu'on ne la regarde que comme un,e diver- 

I II paraît même que les notes de M. Wyttembach 
ne sont pas encore prêtes à paraître \ car roici ce 
qu'il dit dans une lettre qui se trouve à la tête d'un ou- 
vrage intitulé : Phil, GuL van Heusde spécimen criti* 
cum in Flatonem , Lugduni Batavorum , 1 8o3 in- 8° . 
Quinque s uni an ni , quod Ruhnkenius nos ter dietn 
obiit : quatuor quod Lugdunum migravi. Horum quin^ 
que annorum quotam partent putas^ Plutarcho me tri* 
buere potuisse? Sex rncnses^ ne Aos quidem continuas. 
Hoc sex mensium spatio confeci animadversiones ia 
Moralium paginas priores centum , a iibello de Edu- 
catioTte ad consolationem Apollonii. On voit par ce/s 
^expressions que les notes de cette édition de Plutarque 
sont à pein^ commencées. 

a ij 
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sîon à des occupations plus sérieuses. J e m'e'taî^ 
donc beaucoup plus occupé des Poètes, des 
Historiens et des Orateurs, que des Philoso- 
phes; et le peu de temps que j'ai eu pour faire 
la révision de cette traduction, ne m'^pas 
permis de suppléer par l'étude aux connais- 
sances qui me manquaient. Cependant quel- 
qu i mparfait que soi t mon travail , il ne laissera 
pasque d'être de quelqu'utilité.Si j'avaisentre- 
pris une nouvelle traduction, on pourrait me 
rendre responsable des fautes que j'aurais com- 
mises; mais comme je travaillais sur l'ouvrage 
d'un autre, on doit me savoir gré de celles 
que j'ai corrigées ; et il faut regarder ce que j'ai 
fait plutôt que ce que j'ai laissé à faire. J'ai 
redressé en beaucoup d'endroits la traduction 
d'Amjot; j'ai expliqué quelques passages qui 
n'avaient été entendus par aucun des traduc- 
teurs précédens; j'en ai corrigé d'autres qui 
étaient évidemment corrompus, et malgré le 
peu d'espace dans lequel j'ai été obligé de res- 
serrer mes observations , je n'ai pas laissé 
que d'y faire entrer quelques discussions his- 
toriques assez importantes. J'ai donc fait tout 
ce que je pouvais, eu égard au peu de temps 
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cjue J'ai eu pour me préparer , et à la rapidité 
avec laquelle les volumes se sont succédés. 

Quelque nombreuses que paraissent les 
fautes qu'on a relevées dans Touvrage d'A- 
myot, cela ne doit diminuer en rien l'estime 
dont jouit cet homme justement célèbre. 
Il faut considérer, en effet, que beaucoup 
de ces fautes sont celles du texte sur lequel 
il travaillait. La première édition de sa tra- 
duction des Vies y est de lôôç, et celle des 
Œuçres Morales , est de ibjn, époques aux- 
quelles il n'y avait encore aucune bonne tra- 
duction , ni même aucune bonne édition des 
Œuvres de Plutarque. Il est vrai qu'il corri- 
gea par la suite ces traductions d'après les 
observations de Xylander et d'Henri Etienne; 
mais il a eu le mérite d'ouvrir la voie, et il a 
été le premier qui ait osé donner une traduc- 
tion complette des Œuvres de Plutarque. Il 
faut aussi considérer , que dans une entreprise 
aussi considérable , et où l'on passe à chaque 
instant d'un sujet à l'autre , il est impossible 
d'avoir une attention assez soutenue pour ne 
rien laisser échapper. Je suis donc bien éloi- 
gné de partager l'opinion de Bacbet de Mézi** 

a iij 
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riac, qui dit dans son discours sur la traduc' 
tioa , Atnyot n^avoit qu'une médiocre 
connoissance de la langue grecque^ etquHl 
n^éioil guère plus saçant ès lettres humaines 
qu^un bon écolier de Réthorique, Je lui op-- 
poserai Henri Etienne, celui de tous les mo- 
dernes qui a le mieux connu l'universalité de 
lâ langue grecque. Il dit dans sa préparation 
à l'Apologie pour Hérodote ^ en parlant d'A^ 
jnyot, qu'il n'avait que changé la robe à 
Plutarque. Il en fait l'éloge dans plusieurs 
autres ouvrages, et ces éloges sont d'autant 
moins suspects , qu'Amjot était évêque et 
catholique très -zélé, et qu'Henri Etienne 
étoit calviniste. Lambin , Tun des plus célèbres 
savans de la même époque , dit dans un dis- 
cours, en parlant de Plutarque ; Quem ille 
( Amiotus ) Gallice sic interpretalus èsi ^ 
ut omnium aliorum interpretum gloriam 
extinxerit, Huet n'en porte pas un juge- 
ment moins favorable dans son dialogue 
de Claris Interpretibus, Il est donc pro- 
bable que Bachet de Méziriac, qui avait lui^ 
même entrepris une nouvelle traduction de 
Plutarque , a été , sans s'en appercevoir , 
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entraîné par un mouvement involontaire de 
jalousie. Il ny a en eflFet que cette passion 
qui puisse lui avoir inspiré ce qu'il ajoute , 
qu'Amjot eut travaillé beaucoup plus uti- 
lement y sHl , eut restitué un bon nombre 
de passages qui véritablement sont dépra- 
i^és j et dont la correction était facile à un 
homme qui eut été consommé en la lecture 
des bons livres. Il rapporte ensuite huit à dix 
exemples de noms propres dont la correction 
avait échappé à Amyot. Les corrections de 
ce genre sont les plus faciles, il ne faut que 
de la mémoire pour les faire; et si elles ont 
échappé à Amjot, c'est qu'il est impossible 
à un seul homme de tout voir. Mais Bachet 
de Méziriac ne dit rien d'un grand nombre 
de passages corrompus ou tronqués , qu'A- 
mjot a rétablis ou suppléés de la manière la 
plus heureuse. Qu'on prenne, par exemple # 
les Symposiaques , et qu'on compare sa tra- 
duction avec toutes les éditions qui ont pré- 
cédé celle de M. Wjttertibach , on verra 
combien de paBSages il J a restitués , et com- 
bien il y a rempli de lacunes. Je sais bien que 

toutes ces corrections ne sont pas d'Amyot; 

a iv 
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la Popelinière dit quelque part qu'il consul- 
tait le savant Turnèbe , qui lui envoyait les 
passages tout tournés} il est probable qu'il 
consultait aussi les autres savans de son 
temps; mais pour les consulter, il fallait leur 
indiquer les passages qui pouvaient être altè- 
res, et il faut déjà être très-savant pour cela, 
car un ignorant n*est arrêtéparrien. 

Je sais que M. Wjttembach ne porte pas 
un jugement trës-favorable d'Amyot , dans 
sa Préface sur les Œuçres Morales de Plu- 
tarque{éà\i. in-8°. p. 97); mais je suis tenté 
de croire que prévenu par l'opinion de Bachet 
deMéziriaCjil n'a fait qu'une attention assez 
médiocre à cette traduction; effectivement, 
j'y ai trouvé des variantes dont il n'a rien dit, 
quoiqu'elles offrissent .un sens bien meilleur 
que les leçons qu'il a laissées dans le texte , 
et j'en ai donné quelques exemples. D'ail- 
leurs, le langage d'Amyot ofïre des diffîcuk 
tés, même à beaucoup de Français, il ne serait 
donc pas étonnant que M. Wyttembach eut 
souvent eu de la peine à l'entendre. Enfin, quoi, 
qu'il n'en ait pas tiré tout le parti possible, il 
p a pas laissé que d'y prendre une infinité d(? 
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corrections, et le remplissage de beaucoup 
de lacunes, comme on peut s'en convaincre 
en parcourant les variantes qui sont au bas 
des pages de son édition; on y trouvera à 
chaque instant le nom d'Amjot, et cepen- 
dant , il ne Fa pas cité toutes les fois qu'il a 
fait usage de ses corrections, et en voici la 
preuve. Il j a dans le texte de Plutarque, Li- 
vre III, Problême 6, pag. 

Wyttembach propose de lire : KittiTlu, i\ r/yf 
Uû/inr. Amjot a traduit. Tome 
XlII, p. 146 de cette édition : mais qui fai- 
sait encore plus de mal à ceux qui en 
usoient après açoir bien beu et fait grande 
chère en un festin. Page 662, M. Wjttem- 
bach propose de mettre devant ««^if^r une 
négation qui se trouve dans la traduction d' A- 
myot. Livre VI, ProbL 8, p. 882 ; M. Wyt- 
tembach propose de hre lieu de 
rdAwAijw*!^; cette correction se trouve aussi dans 
la traduction d'Amjot , pag. ^89. Je pour*- 
rais en citer d'autres exemples, mais je me 
borne à ceux-ci. Je suis bien éloigné de 
croire que ce soit à dessein cjue M. Wyttem^ 
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bach ait oublié de citer Amjot^ il est trop 
riche de son propre fonds pour qu'on puisse 
le soupçonner d'avoir cherché à $e parer des 
dépouilles d'un autre. Mais il est probable 
qu'il aura noté ces variantes en marge de 
quelque exemplaire en lisant la traduction 
d'Amjot , et qu'ayant ensuite oublié d'où il 
les avait tirées , il aura cru que c'étaient ses 
propres conjectures. 

Au reste, rien ne prouve mieux l'injustice 
de toutes les critiques avixquelles Amjot a été 
en butte, que le succès de ses traductions. Il 
y en a trois sur-tout, qui malgré les change- 
mens que notre langue ai éprouvés , jouissent 
toujours de la même estime, savoir; celle des 
Amours de Théagènes et de Chariclée , par 
Héliodore. Celle des Amours de Daphnis et 
Chloé y par Longus j qui se réimprime 
presque tous les ans : et celle de Plutarque , 
qui , toute volumineuse qu'elle est, a eu trois 
éditions depuis vingt ans , et qui , auparavant , 
avoît été imprimée un nombre infini de fois, 
dans tous les pays et dans tous les formats. 

On s'est plaint, a ce qu'on m'a dit, du peu 
d'ordre qui règne dans cette édition , sur-tout 
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dans les Œuvres Morales , où Ion a changé 
celui qui subsistait dans les anciennes éditions. 
On s'est plaint aussi de ce qu on y a laissé 
quelques notes inutiles; et enfin, de ce qu'on 
y a mis Un volume entier de vies , qui n'a 
presque d'autre mérite que celui de se trou- 
ver dans l'édition de Vascosan, J'ai été le pre* 
mier à m'appercevoir de ces défiants, mais il 
n'était pas en mon pouvoir d'y remédier; je 
ne m'étais pas chargé de donner une nouvelle 
édition de Plutarque , mais seulement de re- 
voir celle donnée par Brotier et VaunllierSy 
à mesure qu'on la réimprimait. Je ne suis donc 
responsable que de ce que j'y ai ajouté, tout 
le reste m'est absolument étranger. 

Il me reste maintenant à rendre compte 
des ouvrages qui composent ce volume, et 
dont quelques-uns paraissent ici pour la pre- 
mière fois en français. 

Les deux premiers ne forment qu'un seul 
traité dans les anciennes éditions; mais H. 
Etienne qui en imprima la première partie à 
la suite de l'ouvrage intitulé ; Homeriet Jie- 
Hodi Certamen , ib^3 , in-S**. , et Th. Gale, qui 
fit imprimer la seconde dans h recueil inti* 
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tulé : Opuscula Mjthologica Phjska et 
Ethica. Amstelodami, 1668, 8*^. ont bien vti 
que cela formait deux ouvrages difFérens , et 
à leur exemple Jos. Barnès les a sépares dans 
l'édition qu'il en a donnée à la tête de son Ho- 
mère. Le premier est une Vie irès-abrégée 

Homère , et elle ne nous apprend presque 
rien qu'on ne trouve ailleurs. Le second est 
un traité sur la vie ^ et sur-tout sur la poésie 

Homère C'est ^ pour me servir deFexpres- 
sîon créée par les Allemands , un véritable ej- 
sai jEsthétique sur ce poëte. On le trouve , 
ainsi que le précédent, dans presque toutes 
les éditions d'Homère, mais il n'en a pas été 
mieux traité pour cela; et, à l'exception de 
Jos, Barnès /tous les éditeurs, sans en excep- 
ter M. Wjttembach , ont à peine cru qu'il 
méritât quelque soin; au<yn d'eux n'a même 
pris la peine de vérifier les citations d'Ho- 
mère qui s y trouvent à chaque instant. Il a 
donc fallu me livrer k ce travail ; je l'ai fait avec 
la plus grande exactitude, et j'ai souvent eu 
lieu de m'en applaudir , puisque cela m'a con- 
duit à corriger ou à expliquer plusieurs passa- 
ges de cet essai qu'on n'avait pas entendus. 
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Cet ouvrage a toujours été publié sous le 
nom de Plutarque , à qui il est attribué par 
tous les manuscrits. Cependant on doute qu'il 
soit de lui, et M. Wjttembach est le premier 
qui lui ait donné place dans les collections des 
ouvrages de cet auteur , sans cependant croire 
qu'il soit de lui. Thomas Gale dit dans la pré- 
face du recueil que je viens de citer , qu'il 
croit que cet ouvrage est de Denys d'Halicar- 
nasse ; et ses raisons ont paru si spécieuses à 
Barnès, qu'il témoigne son étonnement de ce 
que Hudson ne lui a pas donné place dans 
l'édition qu'il a publiée à Oxford , en 1704, des 
œuvres de ce savant Rhéteur. Clarke, dans 
ses notes sur Homère , le cite toujours sous 
le nom de Denjs d'Halicarnasse , et cette 
opinion a été adoptée par quelques autres 
$avans. J'avoue cependant que je ne puis la 
partager. Je n'oserais pas affirmer que cet 
ouvi^ge fut de Plutarque , mais il me paraît 
démontré qu'il n'est pas de Denjs d'Halicar- 
nasse; on n'y trouve en effet ni le goût exer- 
cé, ni la sagacité de ce savant critique. D'ail- 
leurs j il ne paraît pas qu'i l se fut jamais occupé 
des matières philosophiques , et l'auteur de 
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ce traité en avait une profonde connaîssâncc. 
Mon savant ami , le D^ Coraj , croit que 
cet ouvrage pourrait bien être de Por- 
phjTe , et il se fonde sur ce qu'on y trouve 
beaucoup de ces allégories et de ces subtilités 
qui lui sont attribuées dans les Scholies sur 
Homère, publiées à Venise par M. de Villoi- 
son. Comme Porphyre ne s^était pas moins 
occupé de la Grammaire et des Belles- 
Lettres, que de la Philosophie, et comme il 
avait beaucoup travaillé sur Homère , cette 
opinion me parait assez vraisemblable. Au 
reste , quelqu^en soit Pauteur, ce traité mé- 
rite d'être lu, c'est une excellente introduc- 
tion à la lecture des ouvrages du prince des 
poètes. Celui qui Pa écrit, a été trop loin sans 
doute, en voulant y trouver les germes de 
toutes les connaissances ; mais il a suivi en 
cela l'exemple de plusieurs anciens philoso- 
phes, qui cherchaient souvent à autoriser leurs 
opinions par les vers d'Homère. 

Le traité qui vient ensuite , est celui de la 
Noblesse. Arnaud du Ferron , savant juris- 
consulte de Bordeaux, en avait fait une tra- 
duclion latine, qu'il fit, imprimer en i556, à 
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Lyon > chez Seb. Gryphius; mais le texte grec 
a été publié pour la première fois par Jean- 
Chrétien Wolff , dans le quatrième volume du 
recueil intitulé : Anecdota Grœca sacra 
profana ^ Hamburgi j 172:^-24, in^8^. , 4 
vol. ; et M. Wyttembach Ta fait réimpri- 
mer dans le cinquième volume de son édi- 
tion des Œuvres de Plutarque. Il a déjà été 
traduit en français par Tabbé Ricard , qui 
l'a fait entrer dans le dernier volume des 
Œuvres Moitiés. Il a donc fallu aussi lui 
donner place dans cette collectiqa, dans la- 
quelle il ne méritait pas d'entrer; car ce traité 
n'est autre chose qu'une déclamation en fa- 
veur de la Noblesse, écrite par quelque Ita- 
lien , du quatorzième ou du quinzième siècle , 
qui s'exerçait k écrire en grec. Je dis quelque 
Italien, parce qu'on y trouve des tournures 
de phrases entièrement latines , comme la re- 
marqué M. Wjttembach. Les fragmens d'an- 
ciens auteurs qui j sont cités , sont tous tirés 
du recueil de Stobée, et c'est là tout ce qu'il 
y a d'intéressant dans cette insignifiante rap- 
sodie , que je n^aurais pas eu le courage de 
traduire , si je n'avais été aidé par le travail 
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de l'abbé Ricard que j'ai adopté, en y faisant 
cependant un très -grand nombre de cor- 
rections. 

Les différens fragmens qui viennent en- 
suite, sont tirés du recueil que M. Wjttem- 
bach en a donné dans le volume que j'ai déjà 
cité. J^ai traduit tous ceux qui pouvaient être 
de quelqu'intérêt , et auxquels je pouvais don- 
ner un sens raisonnable. M. Wjttembach a 
recueilli tout ce qui nous reste des commentai- 
res de Plutarque sur le Phaedon de Platon 
sur Aratus j Hésiode et Nicandre. Ces frag- 
mens, qui roulent presque tous sur des ques- 
^ tions de grammaire , et qui ne sont presque 
jamais rapportés dans les termes même de 
l'auteur , peuvent bien trouver place dans 
une édition grecque et latine , mais ils au- 
raient été inutiles dans cette collection. 

Dans le nombre des fragmens que j'ai tra- 
duits, il y en a deux plus considérables, qui 
ont été publiés pour la première fois en 1778, 
à Londres, par Tyrrhwitt, d'après un ma- 
nuscrit de la bibliothèque Harléienne. M, 
Schneider les fit réimprimer à Strasbourg, 
en 1775, à la suite du Traité de Plutarque, 

de 
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de rEducation des Enfans. Ces deux éditions 
sont toutes grecques. L'abbé Ricard est, à ce 
que je crois , le premier qui ait traduit ces 
deux fragmens; ils font partie du dix-septième 
volume de sa traduction des OEuvres Mo- 
rales; il ont aussi été traduits en latin par 
M. Wjttembach, qui les a fait réimprimer 
dans le recueil des Fragmens de Plutarque, 
et qui les a très -heureusement rétablis ea 
beaucoup d'endroits par ses savantes conjec- 
tures. Je les ai presque toujours suivies, et^ 
grâces à son travail, je crois être parvenu à 
donner une traduction, si non fidèle , au moins 
vraisemblable, de ces deux opuscules, qui^ 
tout mutilés qu'ils sont, ne laissent pas que 
d'être très - intéressans par les recherches 
qu'ils renferment sur la spiritualité de famé ^ 
et sur l'origine de nos sensations. 

Comme une Chronologie est absolument 
nécessaire pour la lecture des Fies de Plu- 
tarqutj et que celle que Dacier a misa la 
suite de sa traduction est trop abrégée, j'ai 
pris le parti d'extraire des Tablettes chronolo- 
giques àe Lenglet Dufresnoj, tout ce qui pou- 
vait avoir rapport aux différens personnages 

Tome XXIIL ^ 
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dont Plutarque a écrit les vies. Quoique cette 
chronologie ait quelques erreurs, je Tai laiâ- 
se'e telle qu'elle était ; il aurait fallu pour y 
feire quelques changemens, entrer dans des 
discussions auxquelles je a ai pas eu le temps 
de me livrer. D^ailleurs , le but d'une chro- 
nologie pareille est seulement d'indiquer à- 
peu-près les dates des événemens aux lec- 
teurs ordinaires. Ceux qui désirent plus d'exac- 
titude, feront bien de ne pas lire ces vies 
sans avoir sous les yeux, ou le Rationarium 
temporum ^ du P. Petau, ou la Chronique de 
Simson {Simsonis Chronicon) , avec les ex- 
cellentes notes de Wesselingius, ou les An- 
nales d'Ussérius, qui sont en ce genre les 
trois meilleurs ouvrages que je connaisse. 

On a donné dans le douzième volume de 
cette collection , la vie de Plutarque , par 
Dacier , mais on n y a pas mis le Catalogue de 
ses ouvrages , ce qui est cependant la partie 
la plus intéressante de la vie d un homme 
de lettres. C'est pour réparer cet oubli, que 
j'ai traduit le Catalogue attribué à Lamprias; 
et on le trouvera à la suite de cette préface. 

Il est du devoir d'un éditeur de dire quel- 
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ques mots de ceux qui Pont précédé dans la 
même carrière; je ne puis donc me dispenser 
de rendre hommage à la mémoire des trois 
savans qui ont présidé à l^édition dont celle-ci 
est la réimpression. 

Gabriel Brotier, né à Tannajdans le Ni- 
vernois, le 5 Septembre 17283 fut envoyé à 
Paris de bonne heure pour y faire ses études ; 
il fut mis en pension chez Charles Le Beau, 
professeur de Rhétorique au collège des Gras- 
sins, et ensuite professeur au collège royal , et 
secrétaire de l'Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres. Il y fit connaître ses disposi- 
tions à Tétude , et parvenu à Page de choisir 
tin état, il entra au noviciat des Jésuites > le 19 
Janvier 1740. Il passa ensuite au collège de 
Louis -le -Grand, et ses travaux constans le 
firent choisir pour préfet des Enfans des lau" 
gues, destinés à être interprêtes chez les na- 
tions orientales. Il fut nommé, en ijb(>yBiblio* 
thécaire de ce collège. L'institut des Jésuites 
ayant été supprimé, en 1762, il se retira chez 
M. Delatour , imprimeur libraire, son amî. 

Les autres circonstances de sa vie nous sont 
très-peu connues. Broder^ son neveu, a jugé à 

h ij 
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propos de mettre quelques-unes de ses pa- 
roles mémorables , à la fin de Touvrage inû- 
tulé iParoles mémorables recueillies par G. 
Broder^ Paris ^ i79<^i in-12. Beaucoup de 
ces paroles sont plutôt les pensées du neveu 
que celles de Toncle , qui ne s'était sans 
doute jamais beaucoup occupé de matières 
politiques. 

Il fut reçu de TAcadémie des Inscriptions 
et Belles -Lettres, le % Décembre 1780, et 
mourut le i2i Février 1789. 

Ses principaux ouvrages sont : 1°., une édi- 
tion de Tacite , enrichie de notes et de disser- 
tations, avec des supplémens, pour ce qui 
nous manque de Tacite , et des cartes géo- 
graphiques, Paris , 1771, 4 vol. in-4°- Cette 
édition , qui est un chef-d'œuvre de typogra- 
phie , avait été commencée, en 1762. Les cir- 
constances ayant forcé Brotier à se retirer pen- 
dant quelque temps dans l'étranger , il ne put 
la reprendre qu'à son retour , et elle ne parut 
quen 1771. Une année après sa publication 3 
il se détermina k en donner une édition moins 
dispendieuse , et qui contiendrait plusieurs 
parties nouvelles qui n'avaient pu entrer 
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dans la première , telles que l'Histoire de Tra- 
jan , une Politique extraite de Tacite , plu- 
sieurs Dissertations importantes, et un supplé- 
ment au Dialogue des Orateurs. Elle a paru à 
Paris, en 1776, en 7 vol. in-12. On assure que 
les Anglais ont refondu ces deux éditions en 
une seule , qu'ils ont imprimée magnifique- 
ment à Londres ou à Oxford, en 5 vol. în-4^. 

sP. Une édition de Pline le Naturaliste, Pa- 
ris, Barbou, 1779, 6 vol. in-i2. Elle est ac- 
compagnée de notes qui sont peu importantes 
du côté de la critique , mais qui ne laissent 
pas que d'être assez intéressantes. Uabbé 
Brotier connaissait très-bien les livres mo- 
dernes , et c'est principalment d'après eux qu'il 
a illustré Pline. II avait fait sur cet auteur un 
travail très -étendu, probablement dans le 
même genre. Ce travail , qui formait six vo- 
lumes in-folio, avait passée ainsi que plusieurs 
manuscrits que l'abbé Brotier avait eus de la 
bibliothèque du Collège de Clermont , entre 
les mains de son neveu, et après sa mort en- 
tre celles de ses héritiers. Mon savant ami. 
Chardon de la Rochette , a fait ce qu'il a pu 
pour déterminer le Gouvernement à acheter 
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tous ces manuscrits, et à en enrichir la BiblÎQ-* 
thèque nationale. Il n'y a pas réussi, et il 
est probable que tout cela est passé dans l'é- 
tranger. 

3°. Renati Eapini Hortorum libri IV ^ et 
cuUura hortensis. Hortorum historiam ad-t 
didit Gahr. Brotier. Parisiis, Barbou, 1780, 
in- 12.. 

4^. Phaedri Aiigitsti liberti Jabuîarum 
libri V y cum notis et siipplementis Gabr, 
Brotier, ylccesserunl paralellae Joannis de 
la Fontaine fabulae. ParisiiSy Barbou, 1788, 
in-ra. Il a quelquefois fait usage dans ses 
notes d'un manuscrit des fables de Nicolas 
Perot, savant prélat italien, qui sur la fin du 
quinzième siècle avait mis en vers latins une 
partie des fables d'Esope, étalait souvent 
piis Phèdre a contribution. Ces fables ne sont 
pas encore imprimées. 

5**. Les premiers volumes de l'édition de 
Plutarque, publiée par Cussac^ en 1788. 

6^. Réflexions ou sentences , et Maximes 
piorales de M. le duc de la Rochefoucault , 
avec des observations de M. Pabbé Brotier , 
Paris, 1789, in-is. Cette édition, qui est Ic\ 
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plus eomplette des Maximes de la Rocliefou- 
cault, n'a paru qu'après la mort de Pabbé 
Brotier. 

7**, Paroles mémorables recueillies par 0aù. 
Brotier^ publiées par C. Brotier^ neveu, 
Paris, 1790 , in-8^. 

8^ Le Manuel d'Epictète , nouvellement 
traduit du grec, précédé d'un discours sur la 
vie et sur la morale d*Epictète , par Gabriel 
Broder. Paris, Mérigot jeune, 1798, in-ii. 

Je n'ai rien dit de quelques petits ouvrages, 
dont on peut voir une notice détaillée à la fin 
des Maximes de la Rochefoucault , dont j'ai 
parlé ci-dessus. 

Il avait laissé en manuscrit le Commentaire 
sur Pline , dont j'ai parlé; une Histoire du 
Nivernois, et un Supplément à l'Abrégé chro- 
nologique de l'Histoire de France du prési- 
dent Hénault. 

André-Charles Brotier , neveu du précé- 
dent , né aussi à Tannai en Nivernois, a été 
beaucoup plus connu par le rôle qu'il a joué 
dans la révolution, que par ses ouvrages. Il 
a présidé à une partie de l'édition de Plu- 
tarque , donnée par Cussac. 
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Il a aussi coopéré à la nouvelle édition du 
Théâtre des Grecs, i3 ro/. publiée par 

le même libraire, et à la traduction d'une par- 
tie des comédies d'Aristopbane. 

Il fut déporté à la Guiane , par arrêté du 
Directoire , et est mort à Sinamari le %6 
Fructidor an 6, âgé de 47 ans. 

Quant à Vauvilliers , comme M. Duret , 
son neveu , a donné sur lui une notice qui a 
été insérée dans le 4^. vol. du Magasin ency- 
clopédique de Tan P^g« 343. Je crois ne 
pouvoir mieux faire que de la transcrire ep 
entier. 

Jean-François VauvIlliers , d'une famille 
originaire de Nojers , en Bourgogne , eut 
pour père Jean Vauçillicrs^ , professeur d*é-» 
loquence à Tuniversité de Paris, et de langue 
grecque au collège rojal. Comptant dans sa 
famille d'autres savans illustres, et notam- 
ment Bénigne Grenan, que ses Odes latines 
ont rendu célèbre, il eut des occasions de dé- 

I On connaît de M. Vauvilliers , le père, quelques dis- 
cours lalins, un entre autres : de prœstantia Grœcarum 
littcramm , est imprimé à la fin de V Essai sur Pindare^ 



PREFACE, XXV 
velopper de bonne heure son penchant et 
son aptitude pour les langues anciennes. 
Aussi, remporta-t-il dans tous ses conrs les 
prix de l'université, et il soutint, de la ma- 
nière la plus brillante , ses exercices de rhé- 
torique et autres , qu'un bon usage avait con- 
sacrés. 

Un pareil début a toujours de Tinfluence 
sur Famé des jeunes gens : et Vauvilliers, ja- 
loux dès-lors de se faire un nom dans les let- 
tres, emploja sa jeunesse à l'étude approfon- 
die du grec et du latin , et y réussit au point 
que, dans un âge encore voisin de l'enfance, 
il était en état de suppléer son père. 

Il occupa pendant plusieurs années un em- 
ploi littéraire à la Bibliothèque rojale ; et , en 
1766, il fiit nommé lecteur et professeur de 
grec , au collège rojal de France. Il en a 
exercé les fonctions pendant vingt-quatre ans, 
avec une réputation méritée, qui lui attira 
des auditeurs savans eux-mêmes. 

Son Essai sur Pindare », et son Examen 
du gouvernement de Sparte ^, lui assignèrent 

I Paris 9 1773 , in-13. 

3 Examen historique et politique du gouvernement 



0 
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un rang distingué dans la littérature, et lui 
ouvrirent les portes de l'Académie des Ins- 
criptions et Belles-Lettres, en 1782. 

U Essai sur Pindare montra , pour la pre- 
mière fois , une traduction poétique de cet au* 
teur ; et les notes grammaticales et les dis- 
sertations nombreuses qui l'accompagnent , 
prouvèrent, ainsi que V Examen du gouçer^ 
nement de Sparte , combien cet helléniste 
avait de sagacité dans la discussion , de pro- 
fondeur dans son érudition, de tact et de 
finesse dans le jugement, de facilité et d'é- 
légance dans l'expression de la pensée. M. 
Hejne , dont Pérudition est si grande , et le 
goût si sûr et si éclairé , a loué , dans X Essai 
sur Pindare ^ le travail, l'élégance du goût, 
et la sagacité critique. Studium j judicii ele^ 
gantiam ^ grammaticum acumen ». 

On peut voir dans les Mémoires de l'Aca- 
démie dont il était membre, les services qu'il 

de Sparte , ou Lettres sur la législation de Lycurgue , 
en réponse aux doutes proposés par Jif. Pahhé Mably. 
Paris, Ï7695 in-12. 

? Vid. Heyne , V, cU ad JPindarum^ p. 109* 
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a rendus à la littérature grecque », services 
dont il reçut la récompense par une pension 
de 1,600 fr. ajant été l'un des académiciens 
choisis pour travailler aux notices des manus- 
crits de la Bibliothèque. Cestde lui que sont, 
dans les tomes i®'. et 3®. de ces Notices, celles 
des manuscrits des tragédies d'Eschyle. 

Un des principaux ouvrages de V auçiljiers, 
et celui qui a le mieux établi sa réputation 
d'helléniste, est Tédition de Sophocles, qu'il 
continua après la mort de M. J. Capperon- 
nier. Cette édition », dont le texte, soigné par 
Capperonnier, n'est que la répétition de ce- 
lui de Johnson , mérite d'être recherchée à 
cause des notes. Elles sont toutes de Vauvil- 
liers, et offrent par-tout une grande connais- 

* Dans le tome 46 des Mémoires de l* Académie des 
Jnscriptions , il y a quatre dissertations de Vauvilliers 
^ur Pindare. La première , traite de la quatrième Istt- 
mienne; la seconde , de la huitième Néméenne ; la troi- 
sième ^ de la quatrième Néméenne 5 la quatrième ^ de la 
septième Olympique. 

2 Sophoclis Tragœdiœ septem , etc. Editionem cu- 
rant «7. C&pperonnier y etc, Eo defuncto y edidit^ notas , 
prœfationem etindicem adjecit J. F, Vauvilliers ^ çlc. 
îySi , 2 vol. in*4^. 
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sance de la langue et de la partie mëtrîque. 
Quoiqu'un savant célèbre, dans un commen- 
taire hérisse d'injures latines, ait prononcé 
que Vauvilliers était un ignorant , et lui ait 
prodigué les épithètes les plus odieuses, les 
lecteurs sans partialité n'en ont pas rendu 
moins de justice à l'éditeur de Sophocles, et 
ils ont gémi de ce que les lettres appelées hu- 
manifOres , humaines par excellence , n'a- 
vaient pas mis plus de douceur et d'aménîté 
dans le cœur d'un homme qui avait passé dans 
leur commerce presque toute sa vie. Le juge- 
ment porté de l'ouvrage dont je viens de par- 
ler, parle savant éditeur de la bibliothèque 
de Fabricius, défend assez Vauvilliers, et ex- 
plique les motifs d'une animosité que son ar- 
dent adversaire poussa jusqu'au scandale 

I « Vauvilliers , dit M. Harles , in adjunctis obser* 
ce vationihus incredihilem diligentiam ac subtilem lin^ 
« guœ atque elegantiamm grœcarum scientiam osten^ 
ce dit f et lis quœ Da-wes y Brunck^ in minoribus 
Ci prœcipuè editionibus Heatk , TValknaer , Toup , 
«c Musgrave adtulerunty diligenter usus^ haud pauca 
« melius perspexit y multaque loca tentavit, HeatJiii ^ 
ce Bmnkiique emendationes sepœ probat ^haud tamen 
a raro rejicit lllorum suspiciones* Ed autem liberalitate 
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Vauvilliers adonné quelques autres ouvra- 
ges , tels que des Extraits de diçers auteurs 
grecs j à Vusage de VEcole militaire une 
Lettre sur Horace la continuation de V^i- 
brégé de V Histoire universelle des Vies 
pour le recueil des portraits des hommes et 
des femmes illustres de toutes les nations ^ j 
des notes dans l'édition du Plutarque d^A^ 
mjoty par Cussac\ et plusieurs oraisons fu- 
nèbres, panégyriques, et discours, tant en 
français qu'en latin ^. On retrouve par-tout le 
savant du premier ordre, et le bon écrivain : 
double mérite rarement réuni. 

On a cherché vainement dans les papiers 
de Vauvilliers un travail fort étendu sur Thu- 

•c conjlavit sibi odium Brunkii^ qui in notis ad Aristo- 
«c phanem et ad majorem Sophoclis editionem eum valdè 
« carpit ^ acerbiusque réfutât ». Tom. II, p. 224» 
^ 6 vol. in-12, 1768. 

2 Adressée aux auteurs du Journ. de* Sav« 1 767, Ih-iIp 

3 1787, in-8**. figures. 

4 DuFLOS, 1787 , in-folio. 

5 De grœçarum litterarum prœstantia et utilitate 
oratio inauguralis^ 1766, à la fin de V Essai sur Pindare, 

Ludovico XVp régi Galliarum dilectissimo laudatio 
fimebris jussu et nomine Collegii regii dicta a F.^ 



XXX PREFACE, 
cydides » , dont il s'occupait depuis un grand 
nombre d'années. Il avait aussi promis une 
Dissertation sur récriture homérique ^; nriais la 
révolution vint interrompre le cours de ses 
travaux littéraires. 

VauvlUiers, ardent ami de sa patrie, se li- 
vra tout entier à la satisfaction de la servir. Il 
fut long-temps président de la première com- 
mune de Paris , et lieutenant de maire , chargé 
de Tapprovisionnement de la capitale. Les 
temps étaient difficiles; les grains avaient été 
resserrés par la cupidité et par la crainte; on 
était à chaque instant sur le point de man- 
quer; la subsistance du lendemain était rare- 
ment assurée. 

yàuvzllzers ^ etc. Paris, 1774» in-40. — Idylle sur la 
naissance de monseigneur le Dauphin , par M. Vauvil- 
liers 5 etc. Paris , 1781 , in-4°. — Le 2 Juin 1777 9 il 
prononça POraison funèbre du duc de la Vrillière. Elle 
fut imprimée, mads non publiée , à cause de la mauvais© 
réputation du ministre. On en fut généralement content. 
On trouva qu'il excusait plus qu'il ne louait, circons- 
tance qui 5 selon moi , honore beaucoup Vauvilliers. 

ï Vid. Prœf, adSophocL p. iij , et Not. ad Elect, v. 
83o , p. 36 , t. I. 

^ Vid. Not. ad OEdip. Colon, v. 137, t. II, p. 2. 
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Alors un homme accoutumé à feuilleter des 
manuscrits grecs , osa, en tremblant, se char- 
ger du pénible fardeau d'alimenter Paris. Il se 
servit pour les achats d'habiles intermédiaires, 
qui trouvèrent des subsistances; et bientôt cer- 
tain de Tapprovisionnement de la Capitale 
pour plusieurs jours, il employa prudem- 
ment Ce superflu à garnir les marchés des 
provinces voisines; et, par cette heureuse 
adresse, il ranima la confiance éteinte, réta- 
blit une abondance imprévue, et fit baisser 
sensiblement le prix des grains. 

Ce ne fut pas sans péril qu'il réussit dans 
ses projets. Un peuple manquant de pain, ac- 
cuse ceux qui sont chargés de lui en fournir. 
Aussi, dans les premiers temps de la disette, 
la vie de Vauvillîers, fut plusieurs fois expo- 
sée, sur les ports , dans les places publiques, 
et même dans les sections. Par-tout où il y 
avait quelque émeute, il s'y présentait avec 
calme, avec intrépidité; et s'il pouvait faire 
entendre sa voix éloquente , il était sûr de 
persuader. 

Dans fun des districts du faubourg Saint- 
Antoine , on faisait les motions les plus incen- 
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diaires; il fallait piller, il fallait pendre les 
boulangers. Vauvilliers j court, pénètre dans 
cette assemblée tumultueuse; aussitôt on Tac- 
cable de vociférations , de menaces ; on le 
saisit. Ses gardes effrajés, n'osent pas le dé- 
fendre , n'osent pas Tentourer. Vauvilliers se 
recueille, laisse calmer cette première effer- 
vescence, élève la voix, se fait écouter; re- 
proche aux motionnaires leur imprudence ; 
leur dit que Tagitation inquiète du peuple, est 
la principale cause de la disette ; que leurs 
cris sont un signal qui fait enfouir les blés ; 
qu'au surplus la provision de trente-six heures 
est assurée; qu'il y a des avis d'arrivages pour 
les jours suivans; qu'il veille pour eux, et qu'ils 
ne manqueront pas. Son accent était pathé- 
tique, il était paternel; et les mêmes gens 
qui, l'instant d'auparavant, voulaient l'atta- 
cher au fatal réverbère , lui composèrent une 
garde nouvelle, et presque tous le recondui- 
sirent chez lui, au milieu de la nuit, en lui 
prodigant les remercimens, les excuses et les 
noms les plus flatteurs 

I J'ai retrouvé les titres de deux petites brochures q^ue 
Vauvilliers publia vers cette cpociue : 

Des 
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Des services si importans fuient mal ré-* 
compense's. On compta pour rien ses talens 
administratifs, sa probité sévère, son rare dé- 
sintéressement , et son dévouement absolu ; 
on ne vit que son opinion politique et reli- 
gieuse , qui ne variait pas avec les circonstan- 
ces ; et ses ennemislattaquèrent , pour se don-* 
ner un vernis de populai^ité. Après avoir ^ pen- 
dant quelque temps fait tête à forage, il eut 
la sagesse de céder^ il donna éa démission , et 
rendit ses comptes; mauvais exemple, que 
depuis on s'est peu soucié d'imiter. 

Peu de temps après , il aurait pû siéger à 
l'assemblée constituante ; sa qualité de pre- 
mier suppléant de la députation de Paris f j 

« Lettre pour fexécution d'un arrêté de la commune y 
« par lequel elle offrait de prêter 3oo,ooo liy. aux bou- 
« langers peu fortunés \ par Vauvilliers , lieutenant de 
« maire, 5 Novembre 1789 , in-4^. 

ce Motion faite dans l'assemblée des représentans de 
c< la commune , le 14 Décembre 1789, sur l'étendue du 
ce gouvernement de Paris, in-8^* 5 par Vauvilliers , lieu- 
ce tenant de maire ». 

En 1791, il fit plusieurs mémoires sur Papprovision- 
iiement de Paris , en bois et charbon , et sur la naviga-* 
tion de la Seine et des rivières y affluentes 7 in-4^. 

Tome XXIIL c 
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appelait. Il refusa; préférant la retraite et Tes- 
poir d'un doux repos à une place qui devait 
cependant lui assurer une aisance que Tétat 
de sa fortune ne lui permettait pas de dédai- 
gner, et lui donner de fréquentes occasions 
de faire briller le talent oratoire qu'il possé- 
dait à un degré si éminent , sur-tout dans les 
discours improvisés. 

Mais il ne trouva point cette tranquillité qu'il 
s'était promise. Voyant avec douleur les at- 
teintes portées à la religion, il crut devoir pu- 
blier son opinion sur la Constitution civile du 
clergé I. On ne lui pardonna pas d'avoir impri- 
mé sa pensée. 

Il fut successivement chassé du Collège de 
France, persécuté aux jours affreux de Sep- 
tembre, contraint à se cacher; découvert et 
ari^êté dans sa retraite; détenu long-temps; et 
cependant mis en liberté , avant le 9 thermi- 
dor, par le représentant en mission dans le 
département de Seine et Oise; puis appelé à 
Paris, par le ministre Benezech, pour admi- 
nistrer les subsistances sous ses ordres; mais 

I Le Témoignage de la raison et de la foi contre la 
Constitution civile du clergé ^ 1791 > a voL in-S*^. 
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arrêté de nouveau, pour avoir été désigné 
aussi par les partisans de Monsieur ^ > comme 
bon administrateur des subsistances, dans le 
moment où il était employé comme tel par un 
ministre du directoire ( ce qui ne prouvait 
rîen autre chose que Taccord de tous les par- 
tis sur ses connaissances administratives); 
traduit, pour ce grand crime, au conseil de 
guerre, au jurj de Versailles, au jury de Paris, 
innocenté par-tout, et enfin relâché; nommé 
immédiatement après membre du conseil d^s 
Cinq-cents y et, en cette qualité, proscrit de 
nouveau au i8 fructidor, et obligé de fuir sa 
patrie. 

Paul P'^. , qu'il avait eu l'honneur de com- 
plimenter à Paris, lui écrivit en Suisse une 
lettre flatteuse, et le nomma membre de VA- 
cadémie des Sciences de Pétershourg, Mais la 
température d'un climat si différent du nôtre , 
et Tisolement où il se trouvait loin de sa fa- 
mille et de son pays, influant sur une santé 
usée par de longs travaux et d'amères per- 
sécutions, ont rendu inutiles et vains les pré- 

' C'est à ce titre qu'il fut impliqué dans l'affaire dâr 
Brûtier et de Laville-Heurnois* 

c if 
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paratîfs qu'il avait faits pour retourner en 

France. 

Par sa mort ^ arrivée h Pétersbourg , le 23 
Juillet dernier, à Y âge de 64 ans, les lettres 
ont perdu un savant et un écrivain recom- 
mandablejla patrie un homme capable de lui 
rendre de nouveaux services; ses parens et 
ses amis, Thomme le plus aimable et le plus 
afFectionné. Ses mœurs étaient simples et 
douces, sa piété éclairée et tolérante, sa con- 
versation agréable et instructive. Quand on 
avait le plaisir de l'entendre, on perdait Ten- 
vie de se faire écouter. 

Dans le temps qu'il gérait les subsistances, 
des libellistes, indignes de croire à la vertu, 
ne concevant pas qu'on eût tant d'occasions 
de faire fortune , et qu'on les rejetât, ont osé 
attaquer sa probité, et lui ont reproché sa ri- 
chesse. Tout son avoir, saisi par le domaine^ 
lors de sa proscription de fructidor , a été es- 
timé de 16 à 1,700 fr. , sa bibliothèque com- 
prise; et la vente de ses effets , à Pétersbourg , 
a produit une somme à-peu-près égale , à peine 
suffisante pour payer ses dettes . Voilà , je crois, 
la meilleure réponse à ces écrivains calom^ 
niateurs. 
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La Famille de Vauvilliers espère retrouver 
deux manuscrits de lui ; l'un est un ouvrage 
<]e longue haleine, sur les sociétés politiques; 
Tautre , dont on aura une opinion avantageu- 
se, en lisant ses Dissertations dans les me'- 
moires de l'Académie , et son Essai sur Pin- 
dare , est la traduction entière de cet auteur. 



L'Auteur de cet éloge n'a pas cru devoir 
parler de quelques travers de Vauvilliers, 
dont on trouve des traces dans plusieurs de 
ses notes sur Plutarque , que j'aurais voulu 
pouvoir supprimer pour l'honneur de sa 
mémoire. J'imiterai son silence à cet égard, 
et je n'irai point chercher a troubler les cen- 
dres d'un homme qui a pu s'égarer , mais qui 
s'est égaré de bonne foi, et qui a eu le cou- 
rage de manifester son opinion , lors même 
qu'il y avait le plus de danger à le faire. 

Je dois, avant de terminer cette Préface, 
témoigner ma reconnaissance au D*^. Coraj , 
mon ami , qui m'ajant dirigé jadis dans l'é* 
tude de la Langue et de la Littérature Grec-^ 
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ques , a toujours continué à m'aider de ses 
conseils dans les difFérens travaux que j'ai en- 
trepris. Il a revu toutes les feuilles de ce der- 
nier volume à mesure qu^on les imprimait. 
Je lui dois l'interprétation de plusieurs pas* 
sages très-difficiles, et quelques corrections 
très -ingénieuses qu'on trouvera dans mes 
notes. Grâces à ses soins, j'ose me flatter que 
cette traduction atout au moins le mérite de 
la fidélité. J'aurais voulu qu'elle eut eu aussi 
celui de l'élégance , mais cela était difficile 
pour des ouvrages qui, pour la plupart, n'a- 
vaient jamais été traduits en français, et dans 
lesquels il a fallu nécessairement conserver 
beaucoup de mots étrangers à notre langue^ 
faute d'en trouver qui pussent leur correspon* 
dre exactement. 
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LAMPRIAS A SON AMI. 

Des ECRITS de PlUTARQUE de CHyERONEE. 

« Je n'ai oublié ni les liaisons intimes que 
K nous avions contractées jadis dans l'Asie , 
« ni ton goût pour tous les genres de connais- 
« sances, ni rattachement que tu conserves 
« pour tes amis. Dès l'instant donc que j'ai 
i< reçu ta lettre ^ j'ai reconnu ton nom, et j'ai 
« éprouvé la sensation la plus agréable en ap- 
« prenant que tu jouis d'une bonne santé , et 
« que tu te rappelles encore de moi. Je t'en- 
« voie le Catalogue que tu me demandes 
« des ouvrages de mon père , et Je te prie 
€< de vouloir bien agréer l'assurance de mon 
« amitié, et les souhaits que je fais pour ton 
« bonheur ». 

Catalogue des ouçrages de Plutarque. 

(Les Ouvrages perdus sont désignés par un astérisque.) f 

I. Thésée et Romulus. 
3. Lycurgue et Numa. 

3. Thémistocle et Camille. 

4. Solon et Publicola. 

c ip 



xl P Tl E F A C E; 

5, Périclès et Fabius Maximus. 

6. Alcibiades et Martlus Coriolan- 
rj. Epaminondas et Scipion 

8. Phocîon et Caton. 

9. Agis et Cléomènes. 

10. Tibérius et Caïus Gracchus/ 

11. Timoléon et Paulus AEmiliuSt' 

12. Eumènes et Sertorius. 

15. Aristides et Caton. 

14. Pélopidas et Marcellus. 
i5- Lysandre et Sylla. 

16. Pyrrhus et Marius- 

17. Philopœmen et Titus Flaminlus^ 

18. Nicias et Crassus» 

19. Cimon et Lucullus, 
so. Dion et Brutus, 
SI. Agésilas et Pompée. 
û2. Alexandre et César. 

a3. Démosthènes et Gicéron." 

24» Aratus et Artaxerxès. 

35, Démétrins et Antonius. 

s6. Auguste *. 

37. Tibère *. 

28. Scipion TAfricain 

sg. Claude *. 

30. Néron *. 

31. G. Cae^iar *. 

32. Galba et Othon. 

33. Vitellius. 
34- Hercules 

Hésiode*. 
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36. Pindare*, 

Sy. Cratès et Deïphante 

38. Aristomènes 

39. Aratus. 

40. Vies des dix Orateurs; 

41. Quatre Livres de déclamations sur Homère *. 

42. Cinq Livres sur Empédocles , de la cinqnième 

essence 

43» Cinq Livres d'Essais pour et contre *. 

44. Trois Livres de Fables 

45. Trois Livres de la Rhétorique 

46. Trois Livres de l'Introduction sur Famé 

47. Trois Livres sur les Sensations 

48. Deux Livres d'Extraits des Philosophes *. 

49. Deux Livres des Actions illustres des villes K 
5oi Deux Livres de Politique *. 

51. De l'Occasion à Théophraste *. 

52. Des Histoires oubliées , quatre Livres *. 

53. Deux Livras; de Proverbes 

54. Huit Livret sur les Topiques d'Aristote *. 

55. Sosiclès y deux Livres *, 

56. De la fatale Destinée, deux Livres, 

57. Deux Livres de la Justice , à Chrysippe 

58. De la Poétique 

59. Abrégé des opinions îles Philosophes en Phy- 

sique , cinq Livres. 

60. Stromates historiques et poétiques , soixanter 

deux 

61. Qu'il n'y a qu'une seule académie qui vienne 

de Platon 

62. De la différence qu'il y a entre les Pyrrho- 

niçn^ et les Académiciens \ 
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63. De la Création des Ames dans le Timée.' 

64. Que le monde a été créé suivant Platon *. 

65. Où sont les idées ( les formes ) ? * 

66. Comment la matière s empare des idées , c& 

qui produit les corps 

67. Du Dœmon de Socrates. 

68. Sur le Théagès de Platon *. 

69. De la Divination, qu'elle peut exister suivant 

les Académiciens 

70. De la Vertu morale. 

71. De la face qui apparaît dans la lune. 

73. Lequel est le meilleur du nombre pair ou de 
l'impair *. 

73. Si un vieillard doit se mêler des affaires pu- 
bliques. 

74* Des contrariétés des Stoïciens. 

75. Des opinions communes contre les Stoïciens. 

76. De l'Habitude contre les Stoïciens** 

77. Que les Stoïciens disent des choses plus étran- 

ges que les Poètes. 

78. Comment il faut entendre Epicure *. 
7g. Des Dieux *. 

80. Défense des autres philosophes contre Colotès. 

81. Qu'on ne peut pas vivre agréablement en sui- 

vant Epicure. 
83. De l'Amitié à Bithynicus *. 

83. Ammonius, ou , qu'il n'est pas possible qu'un 

méchant vive heureux *. 

84. Comment on peut se louer soi-même sans être 

en butte à Tenvie. 

85. Si la Pillé torique est une vertu 
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C6. Comment on peut connaître qu'on fait des 
progrès dans la vertu. 

87. Des Oracles qui ont cessé. 

88. Comment on peut distinguer le flatteur de ramî; 

89. Du premier froid. 

90. Des délais de la justice divine. 

91. Du trop parler. 

92. De la Colère. 

93. Préceptes de santé. 

94. De la Tranquillité de Tesprit; 
gS. De la mauvaise honte. 

96. De la Curiosité. 

97. De l'Amitié fraternelle. 

98. Des Comètes 

9g. Comment il faut lire les Poètes. 
1100. Préceptes politiques, 

^01. Que la vie de l'homme ressemble au Jeu de 

dés 

[J02. Quel usage il faut faire des exercices de la 

Gymnastique 
(io5. De l'Amour. 

1104. Apophthegmes des souverains, des généraux, 

des tyrans. 
!io5. De son propre corps *. 
fïo6. Le Banquet des sept Sages. 
107. Consolation à Asclépiades *. 
il 08. Consolation à sa femme. 
lOQ. De 1 Amour de la parure 
il 10. De la manière de nourrir les enfans. 
jii. Préceptes de mariage. 

Pourquoi la Pythie ne Tend plus les oracleji 

en vers. 
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Du mot 'Ei qu'on voit à Delphes: 

1 14. Dlsis et d'Osiris; 

1 15. Des causes des présages d'Ara tus 

116. Sur le poème de Nicandre intitulé Theriaca^ 

ou des Bétes venimeuses 

1 1 7. Comparaison d'Aristophane et de Ménandre, 

118. De la malignité d'Hérodote. 
I ig. Du temps de l'Iliade *. 

lao. Comment nous pouvons discerner ce qu'il y 
a de vrai dans l'Histoire 

12,1. Les choses mémorables *. 

132. Des vertus des femmes. 

12Z. Du devoir d'une femme envers son mari 

124^ Des animaux irraisonnables , discours poé- 
tique *. 

laS. Parallèles de quelques histoires Grecques et 
Romaines. 

126. Des Contrariétés des Epicuriens *. 

127. Quel parti on peut tirer de ses ennemis. 

128. Que la doctrine des Académiciens n'est pas 

contraire à la divination *. 
ï2g. Lettre à Phavorin *. 

130. De l'usage qu'il faut faire de ses amis *. 

131. Du Libre arbitre, pour l'Académie contre 

Epicure 

132. Si les animaux brutes ont de la raison. 

133. Questions Platoniques. 

i34' Comment on peut éviter le reproche de curio?? 

sité , en se mêlant des affaires *. 
i35. Questions Romaines. 
j36. Questions Barbares 
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iSy. Du Geste de la mère des Dieux 

1 38. Protagoras , ou des Principes 

iSg. Des Proverbes des Alexandrins. 

140. Que les Epicuriens disent des choses plus 

étranges que les Poètes 

141» Ce que c'est que concevoir 

142. Des mots ^ùi'iv et ^nêh 

143. Qu'on ne conçoit rien *. 

144» Qnels sont les animaux les plus prudens de 

ceux qui habitent la terre ^ ou de ceux qui 

habitent les eaux. 
145. Extraits des opinions des Stoïciens et des 

Epicuriens , et leurs réfutations *. 
146* Des causes des opinions des Stoïciens sur les 

jours 

147. De lempressement déplacé. 
^48. De la première conséquence contre Chry- 
sippe 

ti49» Préceptes de l'art de gouverner 
ti5o. De ce qui est en notre pouvoir contre les 
Stoïciens 

151. De la Superstition. 

152. Si Ton peut défendre toute espèce de 

causes 

153. Consolation à Phestias 

154. Des dix Lieux de Pyrrhon ^. 

155. Des causes et des lieux 

1 56. Des causes des vicissitudes 
iSy. Des Monades*. 

i58. Si un citoyen doit dire son opinion quoiqu'il 
sache qu'elle ne-sera pas suivie 
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iSg, Des opinions qui se contrarient *. 

160. Les Questions Grecques. 

161. Les Questions des femmes 
i6a. Des Hommes illustres 

163. Les Apophthegmes des Lacédémoniens.' 

164. Réponse à des questions difficiles 

165. Recueil d'Oracles 

166. De Finsensibilité à la douleur *. 

167. Des Exercices Gymnastiques 

168. De la fortune des Romains. 

169. De la fortune d'Alexandre. 

lyo. De ce mot : Connois-toi toi-même 

171. Si Tame est immortelle *. 

172. Du mot : Cache ta i>ie, 

ij5. De VAtaraxie ou de rimpertubabilité *. 
174- De la Vertu , si elle peut s'enseigner. 

175. De la descente dans Fantre de Trophonlus 

176. Le Suppliant 

1 77. Abrégé de Physique *. 

178. Des premiers Philosophes, et de leurs suc- 

cesseurs 
17g. De la Matière *. 

180. De la vertu d'Alexandre. 

181. De l'éducation d'Achille *. 

182. Des Cyrenseens 

183. Apologie de Socrates *. 

184. De la condamnation de Socrates . 

185. Des Géographes *. 

186. Dissertations sur les dix catégories 

187. Problêmes. 

j 88. Des ditferens caractères du discours *. 
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t8g. De la fondation des villes 

190. Des opinions des Physiciens. 

19 1. En quoi les Athéniens se sont rendus cé- 

lèbres. 

192. Des Défenseurs des accusés *. 

193. Quel genre de vie on doit préférer 

194. Dissertations physiques et solemnelles sur les 

jours *. 

196. Des fêtes appelées Dcedales qu'on célèbre à 
Platée 

196. Des Meubles*. 

1 97. De la Noblesse 

198. Discours à Dion , prononcé à Olympie *; 

199. De ce qui a paru à Heraclite le plus utile ^ du 

feu ou de Feau ? * 
300. Exhortation à un Jeune homme riche *. 
2,0 1 - Quelles sont les maladies les plus dangereuses^ 

celles de l'ame ou du corps ? 
2,02. De TAme. 

ao3. Si celui qui suspend son Jugement sur tout , 
doit rester sans agir 

304. De l'amour des richesses. 

2o5. Des Tremblemens de terre *. 

ao6. Comment un Lacédaîmonien doit combat- 
tre? * 

207. Exhortation à Asclépius de Pergame *. 
308. Qu'il ne faut pas prêter à usure. 
20g. De la Chasse 

iiio. Contre ceux qui cherchent à tromper 
an. Questions physiques. 
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213. A ceux qui croient que l'étude de la Rétho- 

rique empêche de se livrer à celle de la 

Philosophie *: 
21 3. Quel doit être le principal soin des poètes 
a 14. De la Fin , suivant Platon 
ai 5. Narrations amoureuses. 
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SUR LA VIE HOMÈRE. 

But de V Ouvrage^ L Patrie Homère et ses 
parens. II. — III. Oracles qui lui sont rêndus. Ses 
voyag '5. Inscriptions faites en son honneur* IV« 
De répoque à laquelle il a vécu. V. Des causes 
de la guerre de Troyes^ VI. Ordre des éçenemens 
avant et pendant la guerre de Troyes. VII. Pour^ 
çuoi Homère n'a commencé qu'à la neuvième 
année de cette guerre* 
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DE PLUTARQUE. 



VIE D' H O M È R E. 

u E L Q u E S personnes regarderont peut-être 
comme inutiles les recherches auxquelles je vais me 
livrer sur Homère ^ sur ses parens et sur sa patrie j 
(effectivement , il n'a pas daigné parler lui-même de 
sa personne, et il s'est observé si soigneusement, à 
cet égard , qu'il ne nous a pas même appris son nom. 
Cependant comme les essais dans tous les genres ne 
peuvent que contribuer à Tinstruction de ceux qui 
conmiencent à étudier, je vais chercher à rassembler 
tout ce que Ion trouve dans les Anciens sur cet 
homme célèbre. 

IL Ephore de Cumes , dans l'ouvrage intitulé : 
De [histoire de ma Patrie , cherchant à prouver 
qu'Homère était de Cumes , dit que cette ville vît 
naître trois frères , Atellès , Maeon et Dius, Ce 
dernier étant accablé de dettes , quitta le pays et 
alla s'établir à Ascra , bourg de la Béotie ; il y. 
épousa Pycimède , et il en eut un fils qui fut Hé- 
siode. Atellès mourut à Cumes , laissant une fille 
nommée Crithéïs , qu'il confia aux soins de Mason , 
son frère; celui-ci l'ayant séduite, et craignant 
que ses concitoyens ne s'en aperçussent et ne le 
punissent, la donna en mariage à Phémius , maître 
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d'école à Smyrne. Crithéïs allant un jour larer son 
linge dans le fleuve Melès , fut surprise par les 
douleurs de Fenfantement, et accoucha d'Homère 
sur les bords de ce fleuve ; ce fut pour cela qu'on 
le nomma d'abord Melesigènes* Il changea par la 
suite , lorsqu'il eut perdu la vue , ce nom en celui 
d'Homère j nom que les habitans de Cornes et les 
Ioniens en général , donnaient aux aveugles , parce 
qu'ils ont besoin de quelqu'un pour les conduire; 
(rûîy if^fspeùûvTMv) Voilà le récit d'Ephore. 

IIL Aristote dit dans le troisième livre de sa 
Poétique, que vers le tems où Nélée , fils de 
Codrus , conduisit en Asie une colonie Ionienne, 
il y avait dans l'île d'Ios une fille qui ayant été 
rendue enceinte par l'un des Génies de la suite 
des Muses, eut honte de son état, et se réfugia, 
pour le cacher, dans un canton nommé ^^Ê^v'/ze 
des corsaires qui parcouraient les mers, l'enlevèrent 
de cet endroit , l'emmenèrent à Smyrne , qui était 
alors soumise aux rois de Lydie , et en firent pré- 
sent à Mceon , roi deg Lydiens , qui était leur allié.' 
Mœon , charmé de la beauté de cette fille , l'é- 
pousa : comme elle était très-souvent sur les bords 
du Melè-, elle y tut surprise par les douleurs de l'en- 
fantement , et elley accoucha d'Homère ; elle mou- 
nu ausbi-tôt après ses couches , mais Mœon adopta 
cet enfant et Téleva comme le sien ; Mœon mourut 
lui-même peu de temps après. Les Lydiens , a cette 
époque , se trouvant vivement pressés par les AEo- 
liens , résolurent d'abandonner Smyrne ; leurs chefs 
ayant fait publier que ceux qui voudraient le» 
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isuivre eussent à sortir de la ville : Homère , qui 
était encore enfant , dit qu'il voulait aussi les sui- 
vre ( l^vifiiiit ) , et ce fut de là qu'on le nomma Jïb- 
mère au lieu de Melesigènes» 

IV, Parvenu à l'âge viril , et s'étant déjà fait 
quelque réputation par son talent poétique , il alla 
demander à l'oracle , d où il était, et quels étaient 
ses parens ? Le Dieu lui répondit : 

ce L'île d'Ios est la patrie de ta mère 5 elle te 
« donnera aussi la sépulture ; prends garde à l'é- 
•c nigme qui te sera proposée par des enfans ». 
On rapporte aussi un autre oracle en ces termes : 
« Homme heureux et malheureux ( car tu seras 
« l'un et l'autre ), tu cherches ta patrie , ta mère 
« en avait une , mais tu n'en as point. Celle de ta 
« mère est une île qui n'est ni très-voisine, ni très» 
« éloignée de la vaste île de Crète, la terre de 
« Minjos ; c'est là où le destin veut que tu finisses 
« tes jours ; tu y mourras , lorsque lu auras en- 
« tendu , sans le comprendre , un chant obscur 
ce sorti de la bouche des enfans. Deux vies te sont 
et destinées, l'une pendant laquelle tu seras privé 
«€ de la lumière des cieux ; dans l'autre , tu seras 
fc égal aux dieux immortels ; et quoique mort , tu 
r< vivras éternellement ». 

S'étant embarqué peu de temps après, pour aller 
â Thèbes aux fêtes de Saturne ( on y célèbre des 
jeux de musique ) , il aborda à l'île d'Ios. Là , assis 
sur une roche , il aperçut des pécheurs qui reve- 
naient à bord ; il leur demanda s'ils avaient quelque 
chose ; ceux-ci qui n'avaient rien pris, et qui 

A 3 
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s'ëtal^nt amusés à se chercher les poux , faute d'a-^ 
voir rien de mîeux à faire , lui répondirent : 

fc Nous avons laissé ce que nous avons pris , et 
ff nous rapportons ce que nous n'avons pas pris «t 

Ils voulaient dire qu'ils avaient tué les poux qu'ils 
avaient pu prendre , et les avaient jettés ^ et que 
ceux qu'ils n'avaient pas pris^ ils les apportaient 
dans leurs vétemens. Homère n'ayant pu deviner 
ce qu'ils voulaient dire , se laissa aller au chagrin 
et en mourut. Les habitans d'Ios lui firent des fu- 
nérailles magnifiques , et mirent sur son tombeau 
cette épitaphe. 

fc Cette terre recèle dans son sein le corps du 
et divin Homère , cet homme sacré qui a chanté les 
« louanges des héros 

D'autres disant qu'il était de Colophone , et ils se 
fondent sur l'inscription en versélégiaques, qu'on a 
gravée sur sa statue, et qui est conçue en ces termes ; 

te Homère , fils deMelès , tu as éternisé la gloirè 
ce de toute la Grèce , et celle de Colophone ta pâ- 
te trie. Tu as produit deux ouvrages , enfans dè 
ce ton génie immortel ; tu chantes dans l'un le re- 
cc tour d'Ulysse à travers niille périls , et dans 
ce l'autre la guerre contre les habitans de Troyes »; 

Je crois aussi devoir rapporter l'épigramme d'An* 
tlpater , qui ne manque pas d'agrément. Elle est 
ainsi conçue : 

ce Les uns , divin Homère , disent que Colophone 
<e t'éleva dans son sein - d autres disent que ce fut 
ce la belle Smyrne, Ceux-ci te font naître à Chios , 
<c ceux-là à les ou à Salamine : enfin quelques-uns 
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« te donnent pour patrie la Thessalie, mère des 
« Lapithes; d'autres nomment encore d'autres 
<c endroits ; mais s'il m'est permis de révéler les 
c< oracles d'Apollon , le ciel est ta patrie , et tu ne 
u dois pas le jour à une mère mortelle , mais à la 
« divine Calliope ». 

V. Il vivait, suivant les uns, à l'époque du siège 
de Troyes , et il en fut même spectateur. Il vivait , 
suivant d'autres, cent ans après cette guerre ; d au- 
tres ne le placent que cent cinquante ans après. Il a 
écrit deux poèmes , Y Iliade et YOdyssée \ quelques- 
uns y ajoutent la Batrachomyomachie et le Mar- 
gitès , qu'il écrivit, à ce qu'ils disent , pour s'exercer 
et se délasser , mais ils se trompent. 

VI. Quelques-uns disent que, suivant Homère , 
la cause de la guerre de Troyes fut le jugement que 
rendit Alexandre , au sujet de la beauté , entre les 
trois déesses Junon, Minerve et Vénus, et ils ci- 
tent , à l'appui de leur opinion , ces deux vers du 
poète: 

fc II condamna les Déesses lorsqu'elles vinrent 
« chez lui, et donna l'avantage à celle qui lui offrit 
€< les moyens d assouvir ses désirs brutaux ». 

Mais il est contre les convenances.de supposer 
que des Dieux aient été jugés par des hommes; d'ail- 
leurs Homère n'en parle dans aucun autre endroit; 
c'est pourquoi on regarde avec raison ces vers 
comme supposés. 

VII. Voici ce qu'il y a de plus vraisemblable. Ale- 
xandre, fils dePriam, ayant envie de connaître lama- 
nière de vivre des Grecs, s'embarqua et se rendit à 

A4 
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Sparte. Hélène lui donna rhospitalité , durant Vab^ 
sence de Ménélas son époux, et il l'engagea à venir 
avec lui. Ils abordèrent dans File Cranaé, et ce fut là 
qu'il coucha pour la première fois avec elle ; il passa 
ensuite à Sidon et dans la Phénicie , et se Tt^ndit à 
Troyes. Agamemnon et Ménélas ayant appris ca 
qui s'était passé, rassemblèrent une armée à Aulide, 
ville de la Béotie ; et tandis qu'ils y offraient un 
sacrifice , un serpent étant monté sur un arbre 
voisin de l'endroit où ils étaient , y dévora les huit 
l^etits d^un moineau , et ensuite la mère , ce qui fut 
un présage que les Grecs feraient la guerre pendant 
neuf ans , et qu'ils ne prendraient Troyes que la 
dixième année. Lorsqu'ils eurent abordé à Troyes, 
et qu'ils voulurent débarquer , il y eut un premier 
combat dans lequel Protésilas fut tué ; ils envoyè- 
rent ensuite Ménélas et Ulysse en ambassade pour 
redemander Hélène ; les Troyens ayant refusé de 
la rendre, îlyeut un autre combat; lesGrecsayant 
eu l'avantage, laissèrent une portion de leur armée 
pour tenir la ville assiégée, et l'autre portion , com- 
mandée par Achiile, alla ravager les villes circon- 
voisines, pour priver les Troyens des secours qu*ils 
auroient pu en tirer. Du nombre de ces villes était 
Chrysa ; les Grecs l'ayant prise, donnèrent à Aga- 
memnon Chryséïs , fille de Chrysès, prêtre d*Apol- 
Ion. Celui-ci étant venu dans le camp pour racheter sa 
Clle, et ayant été maltraité par Agamemnon , pria 
Apollon de le venger en punissant les Grecs: ce dieu 
exauça sa prière, et envoya la peste dans leur camp, 
Achille alors ayant conseillé de rendre Chryséïs, 
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Agamemnon irritë le menaça de lui enlever Brisëis, 
que les Grecs lui avaient donnée. Achille pria Thé- 
tis sa mère, de demander à Jupiter que les Grecs fus- 
sent vaincus, ce qui arriva. Patrocle, à la persuasion 
de Nestor, pria Achille de lui prêter pour quelques 
înstans son armure , afin de repousser les Troyens 
qui étaient auprès des vaisseaux- Patrocle s' étant 
ainsi présenté au combat , s'y distingua par sa vail- 
lance , et fut tué peu de temps après; Achille affligé 
au dernier point de cet événement , se réconcilia 
avec Agamemnon , et après avoir reçu une armure 
fabriquée par Vulcain, il fit un grand carnage des 
• Troyens , et tua enfin Hector , ce qui est la fin du 
poème, 

VIIL Tel est Tordre des événemens , mais le 
poète n'a commencé qu'à la neuvième année , parce 
qu'avant la colère d'Achille , la guerre s'était un 
peu relâchée, et ne présentait point d'événemens 
remarquables; en effet tant qu'Achille combattit 
pour les Grecs , les Troyens n'osaient pas sortir 
des portes de leur ville , et ils craignaient: sa re- 
doutable épée Mais lorsqu'il se fut retiré, ils re- 
prirent courage et se présentèrent au combat. Les 
forces étant à*peu-près égales de part et d'autre , 
il y eut des traits de bravoure très-frèquens et très- 
variés. 

• Il L. V, V. 785. 
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s U R L A V I E 
ET LA POÉSIE D^HOMÈRE. 

C^'ESt avec raison qu'on nous fait commencer la 
lecture des poètes par Homère , qui les a presque 
tous précédés, et qui les a tous surpassés en talens. 
Cette lecture est de la plus grande utilité, soit pour 
^b^mer le langage , soit pour former le jugement , 
$oit enfin par la variété des choses. Nous allons 
donc dire quelques mots de son origine , et nous 
parlerons ensuite de ses poèmes. 

II. PiNDAKE dit qu'Homère était ou de l'île de 
Chio ou de Smyrne. Il était de Chio , suivant Sîmo- 
nides. Antimaque et Nicandre disent qu'il était de 
Colophone. Aristote le philosophe lui donne los 
pour patrie. Ephore l'historien dit qu'il était de 
Cumes. Quelques-uns Font fait naître à Salamine 
dans l'île de Chypre , et d'autres a Argos. Aristar- 
que et Denys de Thrace , disent qu'il était Athé- 
nien. Il était fils de Maeon et de Crithéïs , suivant 
quelques auteurs , et suivant d'autres , du fleuve 
Mélès. 

III. On n'est pas plus d'accord sur l'époque à la - 
quelle il a vécu. Aristarque dit qu'il vivait à Fépo-^ 
que du départ de la colonie Ionienne; or cette 
colonie alla s'établir dans l'Asie soixante ans après 
le retour des Héraclides dans le Péloponèse^ et ce 
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retour n'eut lieu que quatre-vingts ans après 11; 
siège de Troyes, Cratès dit qu'il vivait avant le re- 
tour des HéracUdes dans le Peloponèse , et moins 
de quatre-vingts ans après le siège de Troyes. Mais 
l'opinion la plus accréditée, est qu'il était posté- 
rieur à ce siège d'un peu plus de cent âtls , et qa*il 
vivait un peu avant rétablissement des jeux olym- 
piques , époque depuis laquelle on a compté le 
temps par olympiades. 

IV. On a de lui deux poèmes, l'Iliade et FOdys- 
sée. Ils sont divisés , chacun , en autant de livres 
qu'il y a de lettres dans l'alphabet. Cette division n'a 
pas été faite par le poète lui-même, mais par Aris- 
tarque. Il décrit dans l'Iliade les actions des Grecs 
et des Barbares devant Troyes , au sujet de l'enlè- 
vement d'Hélène, et sur-tout les exploits d'Achille. 
L'Odyssée est l'histoire du retour d'Ulysse dans sa 
patrie , après le siège de Troyes ; des maux quHI 
éprouva dans les différentes contrées où il erra, et de 
la manière dont il se vengea de ceux qui cherchaient 
à s'emparer de son bien. On voit par là qu'il a voulu 
nous présenter dans l'Iliade un modèle de la vail- 
lance du corps , et dans l'Odyssée , un modèle du 
courage de l'ame. 

V. On ne doit pas le blâmer de ce qu'il a dépeint 
non seulement les vertus , mais encore les affections 
vicieuses de l'ame , telles que la tristesse, la joie , la 
crainte et les désirs- Un poète doit représenter les 
mœurs telles qu'elles sont , bonnes et mauvaises. 
C'est cela qui fait entreprendre les belles actions ; 
c'e&t en effet en écoutant un récit qu'on fixe son 

choix 
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choix sur le meilleur. Quant au commerce qu'il 
établit entre les dieux et les hommes, il ne l'a pas fait 
seulement pour jetter de l'agrément dans se,»* poè- 
mes , en y mêlant le merveilleux , mais il a voulu 
aus>i nous montrer par là , que Jieujc veillent 
sur le genre humain, et ne négligent rien de ce 
qui le concerne. 

VI. En un mot , il a employé dans ses narrations 
l'extraordinaire et le merveilleux , pour tenir ses 
auditeurs toujours en suspens entre la crainte et 
l'admiration, et pour les frapper par ses récits. 
C'est pour cela sans doute qu'il paraît avoir dit des 
choses invraisemblables (il a cependant toujours soin 
de donner quelque apparence de probabilité ^ même 
au merveilleux ). C'est aussi pour cela qu'il relève 
non*seulement les choses , mais encore les expres- 
sions , par la manière dont il les emploie, car il est 
évident qu'on ne fixe ordinairement l'attention 
de ses auditeurs que par ce qui est nouveau et hors 
de la route commune. Cependant si l'on examine 
avec soin et avec attention ses discours, on verra 
que dans ses fables même , il possède à fond la 
science du raisonnement et fart d'en faire usage ; 
et que les écrivains qui sont venus après lui , non 
seulement les poètes , mais encore les écrivains en 
prose , tels que les historiens , les orateurs et les 
philosophes , ont trouvé dans ses poèmes de nom- 
breux sujets d'ouvrages , et les germes , pour ainsi 
. dire , de discours et de traités de toutes les espèces. 
Nous examinerons d'abord la variété de son style, 
et ensuite la multiplicité de connaissances qu'il 
Tome XXJIJ. B 
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montre dans ses poèmes. Toute poésie se com-i 
pose de mots arrangés suivant un certain rythme 
et une certaine mesure. Cet arrangement qui flatte 
l'oreille, rend agréables les choses sérieuses, et y 
fixe notre attention. Il en résulte qu'en nous inspi- 
rant de l'admiration et nous faisant éprouver du 
plaisir, la poésie nous fait recevoir plub facilement 
les préceptes utiles de la morale. 

VIL Homère a employé le genre de vers le plus 
parfait, savoir l'hexamètre, qu'on nomme aussi 
héroïque. On le nomme hexamètre , parce qii'il est 
composé de six pieds , dont les uns sont de deux 
syllabes longues , et on les nomme spondées ; les 
autres , qu'on nomme dactyles ^ sont d'une syllabe 
longue et de deux brèves. Ces pieds sont égaux en 
durée, car les deux brèves n'ont que la valeur d'une 
longue. Combinés les uns avec les autres , ils for- 
ment le vers qu'on nomme hexamètre. Comme ce 
sont ces vers qu'on emploie à chanter les louanges 
des héros , on les nomme aussi héroïques. 

VIII. Sa diction est très-variée , car il a em* 
pnmté des manières de parler de tous les dialectes 
de la Grèce , ce qui prouve qu'il avait parcouru 
toute la Grèce , et visité chaque peuple. 

IX. Il tronque quelquefois les mots à l'exemple 
desDoriens, q*»i en usaient ainsi pour être plus con- 
cis. C'est d apiès eux qu'il met êm pour èmf/t,» maison. 

« Sa maison devient sur le champ opulente ' ». 

Et a pour 'in 

' Od L. I, V. 392* 
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a fAoi cthros iKTavi ;^n¥ot,ç, 

cî De ce qu'un aigle a tué mes oies. ^ « et i-^ pouf 
•sr<V<v ( derrière ) , en changeant a en <* ; et <r en 
1^, Il emploie aussi àxxo pour «^Aats , comme 

te Déjà une autre fois tes préceptes m'ont rendu 
sage ^ w. Et de même dans d'auires endroits. Il 
retranche quelquefois des lettres du milieu des 

mots, et dit onnet^s et oT^i;^ctç pour ô^QTÇi;^ets { du 
même poil)^ et o^oiTus (dû même àge)^ ô'srirfuov 
pour o^ûsrârpicf ( du même père ) , rp^iv pour Tpif>t,itv 
( trembler) , t/*» pour t/^iï (f honore ) ; c'est encore 
à l'exemple des Doriens qu'il transpose quelquefois 
des lettres , comme ^i,pTi/li>t au lieu de K^àrttrlot ( /es 
^/m.ç vaillans. ) 

X. Il emploie aussi dans les mots composée, la syn- 
cope, à la manière des Eoliens, et il 4it : Kcti^^u- 
é'ilviVj au lieu de Kole&^çccêtlnv ( s'endormirent) ; et 
lÇhâxXit)t y au lieu de v-a-ùSâxMtv [soumetp^e ). Les 
Eoliens terminent en n la troisième personne de 
l'imparfait, que les autres grecs terminent parla 
diphtongue st , et ils disent st^/Aaj {il aimait) ^Ivin 
( // pensait ) ; de même , Homère a dit : S tin fcos-- 
( il les liait a^ec des osiers tendres ^ ). 
Il a mis dT/^D au lieu de èVs<, qui est la même chose 
que iê'iG-f^îi ( il liait) , et : 

TOUS fAi¥ ûul uvij^ûfv àiAn f^i¥ùç vy^^it etivimv 

' Od. L.XIX, V. 543, 
» 11. L. XIV, V. 249. 
3 Il.L. XI, V. io5. 
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« le soufle humide des vents ne les pénétrait pas «. » 
Il a encore pris d'eux le changement du <r en , 
comme h^f^n pour ha-fA {odeur), /«T^eypour /er^s» (/20U5 
saisons ): ainsi que l'addition de quelques lettres , 
comme tuKvtXôç pour iK^Xos { tranquille) , et^uTtAg pour 
àTùt^ (mais) , jcsxAhVov7ê5- pour KiKX^yol^s {criants). 
C'est aussi à leur exemple qu'il ajoute êa, k la seconde 
personne des verbes , comme 'Ifwêa, pour 'içns { 
tu aies dit) , èi-zs-na-êx pour l/5r>î?( ^/we a/e5 parlé )• 
Quant au redoublement des consonnes j comme 
ÉAA«fÊ TToççùfîoç êuvaloç { la mort pourprée le saisit^)^ 
et owzTOTèçùs rkii B^yeù { celui des deux qui,,,.^ ) 
pour ïActê's et ozrilîçoç y il vient des Doriens^ suivant 
les uns , et des Eolions , suivant les autres- 

XI. Il fait , à l'exemple des Ioniens , usage de 
laphérèse, ou retranchement dans les prétérits des 
verbes ; c'est ainsi qu'il met /3î pour ^Cn { il alla ) , 
^^K^v pour sJ'^xg ( il donna). Effectivement^ les 
Ioniens sont dans Tusage de laisser aux prétérits la 
même lettre initiale qu'aux présens. C'est encore d'a- 
près eux qu'il retranche W dans les mots U^ils{pré^ 
irc)^ et Vî^al {éperuier)^ qu'il écrit l^tU et /^ul; 
qu'il ajoute la syllabe a-i à la troisième personne du 
subjonctif, ïxêvio-t pour ïxô^ {qu'il allât )y AcéCjjpour 
A«f»îo-/ {qu'il prit); qu'il ajoute la même syllabe au 
datif pluriel êùpvi<n{ les portes ), uAj)<r< ( les forêts), et 
qu'il dit ûuvc^x pour oyof^^c {nom)yy&v<rof pour yUùv{nia^ 

ï Od. L. V, \\ 478. Voyez les Obseçv^ations. 
^ 11. L. V, V. 85. 
3 IL L. m, V. 32 1. 
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ladie)^ Kîiiùv^our Kiv<iv{vuide) y f4.iiXcùv pour 
(noir). Il change, à leur exemple, W long en n , com- 
me "h^îî pour *^H^ci. (Junon)y 'Aêtiv^ pour ^Aônv^ ( ML 
nerue)j et quelquefois au contraire W en «t. comme 
MXeto'fAivoç pour MXn(rf>tuùÇy (oub/ié). Il résout aussi, 
comme eux, les verbes circonflexes , en écrivant <ppc- 
vUv pour ^povûïv ( pensant)^ vûi&v pour voâîv ( ré/Iéchis- 
sant)^yam ce dialecte on résout de même les génitifs 
singuliers terminés en oy? , et l'on dit àio^^ieoç, I^ccst- 
çcoç, et au génitif pluriel UspA^y, au lieu de Uèpa-ùiv. 
Enfin , on résout les nominatifs pluriels qui se ter- 
minent en u ,en écrivant r^j^gce pour <rliiôn ( poitrine ) ^ 
fAtXsa pour fAiXt} ( membres ). On en fait autant pour 
les génitifs pluriels de ces noms , et c'est dans ce 

seul dialecte qu'on dit Tirpà<pctTUi pour rerpetf^^ivoi 

n<rm ( ils étaient tournés en fuite ). 

XII. Il fait sur- tout un usage fréquent du dia- 
lecte Attique qui se trouvait alors mêlé avec les 
autres- Les Athéniens disent x%û>s pour Xc&ûs{peU' 
ple)^ et c'est par analogie qu'il dit nnvïM6fç ( Péné- 
/ee), et Éâiff ( dette). Ils ont coutume de réunir deux 
voyelles et de n'en faire qu'une seule syllabe^ ri 
ï'ss'ôç y Tùuzroç { le mot) , Tô ïfiârtùv , êoif^inûv ( le véte" 
ment). Homère en fait de même : 

Tpûôiç i\ TTpovKvil^ecy àoX?^iss» « Les Troyens londî- 

« rent en foule ^. Et wièiA X^ûrsuvrex. pour X^reiouTcc^ 

( des champs cowerts de lotus ^ ). Ils retranchent 
aussi W de l'optatif, et disent êùKCis^owi êcKmç, 

' II. L. XIII, V. i36. L. XV, V. 3o6. L. XVII, v. 362. Ou lit 
dans ces trois endroits : Tr^ûtllvtpecv. 
'IL L. XII, Y. 333. 

B 3 
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î/^ff pour Ti^fn^. « plut à dieu que tu crusses et 
et plût- à dieu que tu fusses honoré C'est ainsi 
qu'Homère a dit : 

« et que tout soit promptement terminé entre 
« vous Ces expressions 

ce Ils valent pour la plupart moins que leur& 
pères , et il y en a peu qui valent mieux ^ » ; 
sont aussi attiques ; car les autres Grecs disent 
KUKiùvîç et u^ii'oveç. C'est encore d'après eux qu'il 
écrit à l'accusatif pluriel, /Soï^pour j^Uç {hœvfs)^ 
et l^ôZ^ pour {poissons ), Dans ce vers , 

<c II résiste à la force de leurs courans ^ »• pviyYufrt 
est une forme attique pour ^'ïjyftfovo-* , comme ^^lyw^n 

pour <^svyvùûV(ré {ils joignent ), et oiu.vv<n pour hf^ydova-t 

{ils y uren^). Il retranche quelquefois, à leur exemple, 
des voyelles brèves , comme xovre^i pour AôigTa* ( // 5e 

laUâ)j oï/^xt pour oîfl^a* {Je Cro/5), Xiro pour Uotro ( // 

se déliait ). Les Athéniens disent aussi t^^ofv ( je re- 
gardais ), Immm^T^v {f achetai ) , avec l'augment de 
Vi, ce qui n'est pas en usage parmi les autres 
Grecs, et ils disent par la même raison imcxou { il 
versait du vin). Ils retranchent Vt dans les mots sni- 

' II. L. m, V. T02. J'ai cité ce passage telquil est dans Homère, 
dans toutes les éditions de re Trairé on lit iic^K^iénri, ê ia^K^if6{lr% 
est ici pour ii»K^{yêiiii%» 

^ Od. L. II, V. 277. 

*I1, L. XVII, V. 75i, 
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rans ming ( rivages ), îinpv'fJ%s ( Néréides ); et c'est à 
leur exemple qu'Homère écrit <rip6t { vous d ux} 
pour (Tpàiï, Ils retranche nt aussi Ti dans les datifs que 
cette lettre termine, comme Ktpccï { corne ) ^ yn^ctï 
(viei/kssc ), (rïAai'( /umitrc). iTm pour 'irAf<recy {quils 
soient)^ i'K'i^êm pour ezri<rûûf<ra9 {qu'ils suiifent) sont 
encore du même dialecte, ainsi que l'emploi des 
optatifs, au lieu des prétérits indicatifs, emploi 
qui est très-fréquent dans Homère. Il en est encore 
de même de l'usage de joindre à des noms féminins, 
des articles, des participes' et des adjectifs mascu- 
lins, comme ri» j^upè ( /es mains)^ ri ywccÏKî ( les 
femmes); ce qui est aussi très-familier à Platon, 
.qui dit, en parlant des femmes, iyù 
i ceÇùs yvfii ( la femme sage iUetuç yvyn {la 

femme équitable ). Homère en use ainsi lorsqu'il 
dit, en parlant de Junon et de Minerve 

tt Foudroyées sur vos chars , vous ne seriez plus 
€« revenues dans l'Olympe » Et n%i 'A 
h. Minerve restait dans le silence 3, et %Xvros 'Iwwô- 
cftf^Êi*, la célèbre Hippodamie^. 

XIII. Les dialectes différent beaucoup entre eux 
pour la syntaxe, et lorsque le poète dit , 

■ II. L. VIII, V. 455. Homère a mis wAnyéyri ^ au lieu Jo 
^ Ibid, V. 459. Il faudroit «eitiovo-rt. 

' 3 II, I,. 11 ^ V. 742. 

B 4 
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«Allons tire uoe flèche au divin Mënélas* il a 
employé une tournure de phrase attique. Mais dans 
' ces passages, êi^ctri^l ^xi-^l^ov , il prit son sceptre^ i 

Et, Ç>i/tci^i Xî KetXXi-zs-ccpiat èiKTO êk'zraç. 

rc Elle prit la coupe des mains de la belle Thémis ^yy^ 
il a employé une tournure de phrase dorienne. 

XIV. On voit qu'il a rassemblé des expressions 
de toutes les parties de la Grèce, pour rendre 
son style plus varié. Il en emploie même quel- 
quefois d'étrangères, comme celles dont je viens 
de parler ; il se sert aussi , tantôt de mots anciens , 
comme uof){épée ) , (riKô§ ( bouclier ) , tantôt de mots 
vulgaires et familiers , tels que et ktrzrièa, , qui 
ont la même signification ; et ce qu'il y a d'ad- 
mirable , c'est que malgré ces expressions vul- 
gaires, son siyle n en conserve pas moins toute sa 
majesté. 

XV. Le style soutenu aime à s'écarter des routes 
ordinaires , ce qui le rend plus énergique , plus 
majestueux, et infiniment plus agréable. Ces écarts 
se nomment tropcSy lorsqu'ils ne consistent que 
dans un emploi différent de quelques mots , et 
fgures^ lorsqu'il y a un changement dans la cons- 
truction de la phrase ; ( on en peut voir les diffé- 
rentes espèces dans les traités de rhétorique). Voyons 
maintenant si Homère a ignoré quelqu'une de ces 
figures , et si Ion en a inventées par la suite dont 
il n'eut pas déjà fait usage. 

' Il L, IV, V. loo. 
* Il.L. 11, V. i86. 
3 IL XV, V. 87. 
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XVI. A commencer par les tropes , Vonomoto^ 
pée lui est très-fiamilièi e. Il avait observé que lors 
de la formation des mots , ceux qui avaient donné 
les noms aux choses , l'avaient fait d'après l'événe- 
ment , c'est-à-dire , qu'ils leur avaient donné pour 
noms les sons inarticulés qu'elles produisaient. C'est 
ainsi que se sont formés les mots ^vtr^v {soufler)^ 
^çtÇeiv { scier )^ ^uKcca-B-at {mugir) ^ /^^cvluv (tonner )f 
et d'autres pareils. D'après cette observation , il 
créa luî-méme des mots qui n'existaient pas aupa- 
ravant, en les formant d après le son qu'ils pro- 
duisaient j tels que èchsrùs ( bruit sourd) y liçuSoç 
{frémissement) j filf^^os {bourdonnement) plpc^oç 
( le bruit que font les flots en se brisant contre les 
rochers) àviQ^v^i (le bruit que fait Teau lorsqu'elle 
sort de la terre) , (t/^^é (le bruit que fait le fer rouge 
lorsqu'on le trempe dans Teau ) , et d'autres pareils, 
qui sont tels qu'il est difficile d'en trouver de plus 
expressifs. D'autres fois , il emploie dans une ac- 
ception différente des mots qui avaient déjà une 
signification connue ; c'est ainsi que par ces mots , 
q>Xiyf^eu KAKov <pù^iov(rcc ( portant le cruel incendie ' ). 
Il exprime Factiviié du feu. Il emploie ailleurs , 
pour désigner le feu , le mot ^rv^iTos , qui signifie 
fièvre. C'est encore par une figure pareille, qu'il 
dit, )^a'hK,oT\)ZTovs ÙTiiXotSy des blessures frappées 
d^ airain j pour dire, faites avec Û airain. En un 
mot, il innove souvent, et avec la plus grande 
liberté, suit en changeant la signification de^ mots, 

' II. L. XXI, V. 33;. 
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soit en les employant d'une manière plus expres- 
sive , pour rendre son ëlocution plus belle et plus 
majestueuse. 

XVIL II est très-riche en épithètes , et elles sont 
si parfaitement et si naturels -ment adaptées aux 
sujf ts, qu'elles ont, pour ainsi dire, la même force 
que des noms propres ; c'est ce qui est arrivé à 
Fégard des surnoms qu'il donne aux dieux , comme 
lorsqu'il nomme Jupiter f^cnrtilnv (prudent), et 
i^tSpéf^trnv ( haut'tonnant ), le soleil ùn-é^/ovoù (mar- 
chant: sur nous ) , et Apollon ço7Soy ( éclatant ). Mais 
en voilà assez sur l'onomatopée ; passons aux au- 
tres tropes. 

XVIII. La. catachrèse est un trope qui consiste 
à emprunter un mot d'une signification détermi- 
née , pour exprimer une chose qui n'a point de 
nom. Homère en fait usage , lorsqu'il dit , a-îi^nv 
;^çviTSinv ( une chaîne d'or y a-e/^i, en effet , signifie, 
à proprement parler , une corde. Il en est de même 
de l'expression »lyitn^ xwln* ( un casque de peau de 
chèvre ). Il nomme le casque «unn», parce qu'on 
les faisait ordinairement de peau de chien ; cepen- 
dant, il donne ici le même nom à un casque qui 
était fait de peau de chèvre. 

XIX. La métaphore est l'emploi d'un mot dont 
la signification est déterminée, pour désigner une 
autre chose qui y a quelque rapport. Il l'emploie 
souvent , et d'une manière très-variée ^ comme 
dans les exemples suivans : 
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€c II détacha la téte d'une haute montagne , et nous 
«c la lança ' jî. Et , 

« Une île couronnée par une nier immense * 33. 
Le sommet est relativement à la montagne , ce 
que la téte est relativement à notre corps , et la mer 
entoure Tîle , comme une couronne entoure la téte 
de celui qui la porte. Mais en employant ainsi , 
au lieu du mot propre , des mots qui n'ont qu'une 
signification à-peu-près semblable ^ on donne plus 
de grâce et plus d'éclat au style. 

XX. Ses métaphores sont très-variées , car il les 
tire, tantôt des êtres vivans, pour désigner des 
êtres vivans , comme , ' 

« Ainsi parla le cocher du navire à la noire proue ^ 
Il dit le cocher pour le pilote. Et ^ 

« Ou auprès d'Agamemnon le pasteur des peuples 4j>, 
Pasteur est ici pour Roi, D'autres fois il les tire 
des êtres vivans , pour désigner des choses inani- 
mées comme, 

Israi TFùSct, vîiulcv '^J^nç ^ au pied du mont 

Ida 5, c'esî à-dire, au bas , et oZêa^ à^ov^^ç, la ma- 
melle de la terre 6, pour désigner sa fertilité, et 

» OJ. L. IX, V. 481. 

* Od. L. X , V. Î95. 

^ Ce vers ne se trouve pas dans les ouvrages d'Homère. 

* II. L. XIV, v. 22. 
5 II. L. II , v. 824. 

« Il L-IX; V. 141. 
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<riSi^u<^f vl TOi K%ç 3 certes , tu as un cœur de fer ^ ^ 
c'est-à-dire dur. Il les tire aussi de choses inanimées, 
pour en désigner d'animées , comme tr-sri^i^u 
<rci<^cuv , conservant la semence du feu ^ ^ c'est-à- 
dire, ce qui peut servir à le rallumer. Il n emploie 
pas seulement la métaphore pour les noms , mais 
encore pour les verbes , comme , 

« Les rivages mugissent , battus par les flots ^ ». Il a 
mis mugissent au lieu de résonnent. 

XXL La métalepse est un autre trope, c'est lors- 
qu'on emploie un synonyme dans une acception 
différente de celle dans laquelle il est le synonyme 
d'un autre mot, comme, 

« Elle les jetta sur des iles rapides 4 , » il entendoit 
par là ce que nous nommons des îles aiguës, ^eer 
est en effet le synonyme de or, ce dernier 
mot signifie non-seulement ce qui a un mouve- 
ment rapide, mais encore ce qui s'avance en di- 
minuant de grosseur , et Homère a pris êùov dans 
la même acception. Il en est de même dans ce 
qu'il dit ailleurs : 

« Et moi j'en aiguisai Textrémité ^ >> 
' 11. L. XXIV, V. 2o5. 

' oa. L. V, V. 590. 

^ IIL. XVn,v.'265. 
* Od. L. XV, V. 298. 

5 Od. L. 9. V. 527 , ou oa lit i'\êù6t<rei» mais cela ne changé 
rien au sens : 
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XXII. La synecdoque consiste à employer un 
mot, non dans sa propre acception, mais dans celle 
de quelqu'une des choses qui sont du même genre. 
Ce trope s'emploie aussi d'une manière très-va- / 
riée ; on se sert quelquefois du tout pour désigner 
une partie , comme , 

« Ils alloient contre le mur tenant leurs bœufs 
« secs ' ». Il emploie le mot de bœufs secs y pour 
désigner les cuirs dont sont faits les boucliers ; quel- 
quefois, on prend la partie pour le tout, comme, 

«Je regrette une tête si chère ^ ». Par le mot téie , 
il entend un homme. C'est ainsi qu'il d it, MvKa- 
Mvûv» aux bras blancs^ pour belle ^ et VvKvytf^tictç^ 
bien chaussés , pour bien armés. On emploie aussi 
le singulier pour le pluriel; c'est ainsi qu'Homère 
dit y en parlant d'Ulysse : 

«Lorsqu'il eut détruit la ville de Troyes ^ »• Ulysse 
cependant n'était pas seul , mais ce fut avec les 
autres Grecs qu'il prit celte ville. On emploie le 
pluriel pour le singulier, comme, o-lKÔècù ê'i/ttipoèvlu, 
les poitrines agréables 4 ^ c'est-à-diré la poitrine; 
l'espèce pour le genre , comme , 

' II. L. XII, V. tS/. 
^ Od. L. I, V. 343. 
3 Od. L. I , V. 3. 

* 11. L. m, V. 397. 
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«Lui lançant un marbre raboteux ' ». Le marbre 
est une espèce de pierre , et il e^t pris ici pour une 
pierre en général* On prend le genre pour Tes*^ 
pèce, comme, 

«Connoître les oiseaux , et annoncer ce qu'ils pré- 
• disent ^ Car il ne s'agit pas ici de tous les oi- 
seaux , mais seulement de» espèces qui servent à 
la divination. On donne aussi à entendre l'action 
principale par l'un des accessoires, comme, 

te Pandare , à qui Apollon lui-même avoit donné 
un arc ^ Par Wirc il entend Fart de tirer des 
flèches, qu'il avait appris d'Apollon, 
MvKecifàf uJét^j. ils blanchissaient l'eau 4^ et &i in 
TTitvnftiçt&i frilùv ^uyov, ils secouerent le timon toute la 
journée^. Dans le premier vers, il exprime l'action 
de ramer, par rettét qu'elle produit sur l'eau; et 
dans le second, il donne à entendre que les chevaux 
coururent toute la journée. Il donne à entendre ce 
qui a dû suivre par ce qui a précédé , comme , xZ<r^. 
i\ ^ûtpêtvticîiv {afif7}¥, il délia sa ceinture -virginale 
c'est-à-dire, qu'il lui ravit sa virginité : et ce qui a dû 
précéder par ce qui a suivi , comme lorsqu'il em- 

' II. L. XII , V. 38o. 

Od. L. II, V. i5g. 
3 IL L. II , V. 827. 

* Od. L. XII, V. 172. 

* Od. L. m , V. 486. 

^ Od. L. XI, V. 144. 
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ploie le mot hupiXuv, qui signifie dépouiller , pour 
exprimer l'action de tuer. 

XXIIL La métonymie consiste à employer un 
mot qui a une signification propre et déterminée, 
pour en désigner une autre qui y a quelque rap- 
port , comme , 

« Lorsque d«^s jeunes gens coupent Cérès ^ ». Il 
désigne le froment par le nom de Cérès son in»* 
ventrice : et , 

«Ils mirent les intestins à labroche et les tenoient au 
« dessus de Vulcain = ». Vulcain est pris ici pour 
le feu. Il en est de même de cette expression, *if 
î^î? ^^tviKoç i'zs-liflfct , « celui qui a touché à mon 
rc boisseau ^ Le boisseau est pris pour ce qui y 
est contenu. 

XXIV- L'antonomasie consiste à employer une 
épithète, ou un mot qui a une signification pa- 
reille, à la place d'un nom propre, comme, 

« Le fils de Pélée s'emporta de nouveau en ex- 
« pressions violentes contre le fils d'Atrée 4 ». H 

' Ce vers ne se trouve pas dans les poëmes d'Homère qui nous 
restent. 
^ D. L. II ,v. 424. 
3 Od. L. XIX, V. 28. 



Z% ESSAI 
désigae Achille par le premier nom , et Agamem- 
nonpar le second. Et, éâ^a-u Tpiroyevsiu , <pf><ùf Ttn.es » 
ce Prens courage, Triîogonu' , ma rhère fille' ». 
Et dans d'autresendroirs, <ï>o7fof uKsp<riKéfcns > « Phé- 
« bus dont la chevelure n'a jamais éré coupée «. Il 
est évident que la première de ces expressions dé- 
signe Minerve , et la seconde Apollon. 

XXV. L'Antiphrase est une manière d'exprimer 
une chose par son opposé, comme dans ceci: 

ûùê atjpcft raye, liav yiûficîv A^^^/AAêws" 

« Achille ne fut pas content de les voir ^ » 11 veut 
dire l'opposé, c'est-à-dire qu'il en fut fâché. 

XXVI. On emploie V emphase ^ lorsque par la 
manière dont on s'e\prime, on donne à entendre 
plus qu'on ne dit réellement, comme, 

»*7\ tin» t tf rt fi / ,\ 

« Lorsque nous descendîmes dans le cheval qu'a- 
bc voit fabriqué Epéus ^ Cette expression nous des- 
cendhiies y donne une idée de la grandeur du 
cheval. De même lorsqu'il dit : 

« Le sang avoit échaufé nos [glaives ^ >j. 11 y a là 
une très-grande emphase , car il donne à enten- 
dre que son épée avait tellement été baignée dans 
le sang , qu'elle s'étoit échaufée. Tels sont les 
tropes qu'Homère a inventés. 

' 11. L. Vm , V. 5f). 
' IJ. L. I, V. d5o. 
3 11. L. XI, V. 52?. 

XXVII. 
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XXVII. Passons maintenant aux irrégularités 
de la syntaxe , qu'on appelle des figures , et 
voyons si Homère en a été le premier inventeur, 
i^es figures sont des tournures de phrase qui s'é- 
cartent des régies ordinaires ; on les emploie 
par manière d'ornement , ou par nécessité. Elles 
ornent le discours ^ et le rendent plus majestueux, 
par la variété qu'elles y mettent ; elles servent 
de plus à augmenter l'idée qu'on veut donner des 
qualités et de la puissance des choses qu'on re- 
présente. 

XXVIII. Le pléonasme est une figure qu'il em- 
ploie quelquefois pour la mesuie du vers , comme, 

«Ulysse ayant pesé dix talem d'or ^ ». Trâvlcc^ tous y 
n'ajoute rien au sens. Il l'emploie quelquefois pour 
ornement, comme, 

« Oui , certes , le vaillant fils de Menaetlus est 
mort ^ ^«Afft est un pléonasme , à la manière 
Attique. 

XXIX. D'autres fois il emploie plusieurs mots 
pour exprinfier une seule chose, comme lorsqu'il 
dit, vîaî 'A;^c&iûîv> les ftls des Ackœens ^ pour dire les 
Grecs , et /s/ajv 'n^tt^KMh , la Jorce d'Hercule , pour 
dire Hercule ; cela s'appelle une périphrase. 

XXX. Celles dont je vais parler se fonr par 
Enallage , en renversant Tordre usité des mots, 

* II. L. XIX, V. 247. Voyez les Observatiojis. 
" II. L. XVITI, v.'i3. 

Tom^ XXHL G 
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ce qui se fait en mettant un mot entre les deux par- 
ties d'un autre mot qu'on a divisé, ce qu'on appelle 
hyperbate , comme , 

« Ensanglante comme un lion qui vient de dévorer 
un taureau ^ ». Il a mis jcxTu recv^ov ïiy^Seàç » au lieu 
de TfAuçùv KA%Syïècùs. Il a donc transposé un mot. Il 
le fait quelquefois pour toute une phrase, comme, 

K^yiiùi ài fity tct^^^ etfi.^i àt vn^f 

fTfiî^S ctX'iùv KùyoiÇnja-uv kvrivlcûv vzr* * A^ettuv , 

« Les Grecs Jetèrent de grands cris (leurs vaisseaux 
w en retentirent d'une manière épouvantable), en 
« applaudissant à ce que venait de dire le divin 
«f Ulysse ^ >î. 

XXXL L'interposition" est une figure du même 
genre , c'est lorsque nous insérons au milieu d'un 
discours des choses étrangères, et qui n'ont au- 
cun rapport à ce qu'on a dit précédemment , d^ 
manière qu'on peut les retrancher, sans rien chan- 
ger à la construction , comme , 

çig-ît , t-zs-gi^n TTçcifl» TûfAnv o^Bo-a-t xiXoizrgv, 

u J en jure par ce sceptre , qui depuis qu'il a laissé 
« dans la forêt le tronc auquel il étoit attaché , ne 
« produira plus ni feuilles ni rameaux, car le fer 
^ lui a enlevé son écurce ». Après avoir encore 

■ II. L. XVII , V. 542. 
^ IL L. II; V. 553. 
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fejoiit^ d'autres choses au sujet de ce sceptre , il 
termine la proposition qu'il avait commencée ^ par 
ces mots : 

«Que lesGrecs regretteront quelque jour Achille 

XXXII. On trouve aussi dans ses ouvrages des 
redites, c'est-à-dire des répétitions d'un ou de 
plusieurs mots > ce qu'on nomme réduplicadon ^ 
comme , 

tf Je marcherai centre lui , quoique ses mains 
« soient comme le feu, que ses mains soient comme 
« le feu, et queson courage soit indomptable comme 
« le fer ^ ». Quelquefois cette répétition n'a lieu qu'a* 
près un intervalle de quelques nipts , comme , 

' Aiê/o-zs^cùs Tes Jt^Ûct è iê cttctUcùi ta-^ctloi li>.>im» 

« Mais il étoit allé chez les AEthiopit^ns qui de- 
« meurent au loin ; les AEthiopîens qui sont di- 
« visés en deux nations , et qui habiieat à IVxtré- 
« mité de la terre ^ >». Cette manière de s'ex- 
primer fiait voir 1 émotion de celui qui parle , en 
même temps qu elle se communique à Tauditeur. 

XXXIIL L'ÉPANAPHORE cst une figure du même 
genre; c'est lorsqu'un répète le même mot au 
commencement de plusieurs vers ; en voici un 
exemple dans Homère. 

' II. L. I , V. 234 et suivans* 
^ 11. L. Il, y. 37T. 
3 Od. L.I, V. ra. 

C 
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N/^tùî ^ eti Xi^fjêîv tiyB t^us vhsùs Vitrât 

a Nirée amena de Symé trois vaisseaux d'égale 
« force ; Nirée , fils d'Aglaé et du roi Charopns ; 
« Nirée, le plus beau de-i Grecs qui allèrent as- 
« siéger Troyes ^ ». Cette figure donne beaucoup 
d'agrément et de mouvement au discours. 

XXXIV. Il fait quelques fois usage de la figure 
nommée épanodos ou retour* C'est lors qu'a près 
avoir commencé à parler de deux choses , et de 
deux noms, on s'interrompt avant que le sens soit 
achevé, pour revenir à chacun de ces nomS; et 
qu'on termine ainsi la phrase, comme, 

h fAÏf sj^ûvtrct KvSoif>cùf ùtvecfêist J^ntOTiiTOf, 

te L'homicide Mars , et la Discorde toujours fu- 
tc rieuse ; celle-ci conduisant le tumulte impudent j 
tf Mars tenant dans les mains une lance énorme ^ ». 
Cette figure met de la variété dans le discours , 
et lui donne plus de clarté. 

XXXV. On trouve aussi quelquefois dans ses 
ouvrages la figure nommée homœoteleuton ( ou 
Mme ) , c'est lorsque les membres d'uafe phrase ont 
des désinences pareilles , comme, 

' 11. L.ll, v.67t. 

^ II. L. V, V. 592. Le premier vers s'y lit ainsi : 
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« II faut fêter son hote pt^ndanr qu'on Ta , oi \^ 
m renvoyer lorsqu'il le désire ^ Et ceci : 

OvXvf/fZTù^^ a oôi (pct,<r\ êèàiv tJflf âtr<p»XiS^ »ltï 

^iielut , ow7g ;t;<»y IznzrtXvecleti' âXha, fiâx* etïêçn 
n-tzrlctlcci âvvi^peMç, Xîvk*! S'iznè'^S »iyXn^ 

« Elle alla dans l'Olympe , qui passe pour être la 
€c demeure éternelle des dieux ; il n'est Jamais agité 
ce par les vents , ni arrosé par les pluies ; la neige y 
<c est inconnue; l'air toujours serein et sans nua- 
« ges , y est d'une blancheur éclatante ^ ». Lors- 
que les périodes ou les membres des périodes 
finissent par des noms qui se déclinent de même , 
et qui se trouvent au même cas , cela s'appelle 
homéopioton (chute pareille) , comme , 

€€ Comme on voit sortir d'une roche creuse des 
<c essains d'abeilles , qui sont incessamment suivis 
« par de nouveaux essains ^ ». 

XXXVL Une preuve du soin qu'il a mis dans se» 
compositions , c'est que souvent il emploie deux 
figures à la fois dans les mêmes vers, comme Vépa^ 
naphore et Vhomœoteleuton dans les vers suivans : 

tt Que chacun aiguise sa lance et ajuste son bou-* 

' Od. L. XV, V. 74. 
a Od. L. VI, V. 43. 
3 11. L. II, V, 87, 



38 ESSAI 
u clier ; que chacun donne à manger à ses cour- 
ce sîers ' >n 

XXXVIL La figure nommée parison tient aux 
précédentes ; c'est lorsque deux ou plusieurs mem- 
bres d'une période ont le même nombre de mots 
les uns que les autres. Homère en a fait usage le 
premier dans ce vers : 

« Il avai^^nt honle de refuser, et craignaient d'ac- 
« cepter ^ ». Et ailleurs, 

«< Que sa colère s'éiait appaisée, et qu'il avait ra- 
te noue son amitié 5 ». H est évident que cette 
figure orne beaucoup le discours- 

XXXVIII. La. paronomasie n'a pas moins de 
grâces ; c'est lorsqu'on place à une petite dis- 
tance d'un mot, un autre mot qui lui ressemble, 
comme , 

ùvê\ yup oùJ\ ApùecvTûç vicç K,peitTîp9Ç AvKoo^yoç^ 

K Ni le vaillant Lycurgue, fils de Dryas 4 «. Et, 

. # • • Tûiv pciv Tlpiêoùç ôùoç iysf>coygvs, 
« Le léger Prolhoûs les commandait ^ „. ' 

XXXIX, Les figures dont je viens de parler se 
forment ou par pléonasme ou par une certaine ma- 
nière d'arranger les mots. Il y en a d'autres qui se 
forment par Tomission d' un mot, corn me celle qu'on 
nomme ellipse^ qui a lieu lorsqu'on omet un mot, et 
qu'on le laisse deviner par ce qi^ précède, comme, 

' II. L. Il, V. 387 ' II. L. VI, V. ,So. 

» IL L,VlI,v. 93, 5 IL L. Il, V. 758, 

UKL. XVI,v. 282. 
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« En combattant avec les vaisseaux , j'ai ruiné 
<c douze villes des ennemis, et onze en combattant 
« sur terre » »• Le mot «Aitar<i|a/ manque pour com- 
pletter le sens , mais ce qui précède le fait sous- 
entendre. Il y a aussi une ellipse dans le ver» 
suivant : 

« Il n'y a qu'un seul présage^ c'est de défendre sa 
u patrie ^ ». II y manque en effet le verbe Ir*. Et 
dans celui ci : 

te O Dieux ! quel regret > si le magnanime Enée 
« périssait ^ » l II manque dans ce vers , ou ^ipès-tp . 
ou (Tufd.Ç'iQviJf'iy 3 ou quelque mot pareil, 

XLX. La figure nommée asyrideton est du même 
genre ; c'est lorsqu'on supprime les conjonctions 
qui lient la phrase, dans le dessein de la rendre 
plus rapide, plus animée et plus expressive, comme, 

<c Nous nous sommes enfoncés dans les bois , comme 
u tu nous l'as ordonné, illustre Ulysse ; nous avons 
« trouvé dans un vallon le palais magnifique de Cir- 
«c cé 4 ». Il a retranché la conjonction ko,) {et)^ pour 

n. L, IX, V. 328. 
L. II, 2.43. 
3 IL L. XX, V. 293. 

* Od. L. X, V.261. On y lit im^ura, KuXli, 

c 4 
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marquer la précipitation avec laquelle celui qui 

parlait faisait son récit. 

XLI. On peut mettre au nombre des figures , ce 
qui se nomme asyntacton on allœosis ; c'est lors- 
qu'on s'écarte des régies de la construction. On 
remploie pour mettre de la variété dans le discours , 
pour l'orner et pour lui donner plus de grâces. 

XLIL Cette figure a souvent lieu en changeant 
les genres des mots, comme lorsque notre poèie 
dit, kXvtûç 'izrzTùiafAzist > la célèbre Hippodainie ^ 
au lieu de KXvrn. Et, énXvç u^o-u , la j'oséejcmelle ^ 
au lieu de ênMicù, Il est assez ordinaire aux anciens 
écrivains d'employer le masculin, au lieu du fémi- 
nin , comme plus fort et plus énergique ; ils ne le 
faisaient cependant pas arbitrairement et sans 
raison , mais seulement pour les adjectifs qui dé- 
signaient des qualités non inhérentes à l'objet 
dont ils parlaient. Les qualités inhérentes aux 
corps sont 5 la grandeur^ la beauté; et par 
conséquent les adjectifs grand ^ grande^ beau^ 
belle y et auires semblables. Les qualités exté- 
rieures sont, la gloire y le bonheur. Les compo- 
sés s'emploient aussi dans l'un et l'autre genre ; 
car, en général, les composés sont communs aux 
deux genres , mais lorsqu'un verbe ou un participe 
se trouve régi par deux noms , dont l'un est mas- 
culin et Tautre féminin, le masculin prévaut, comme 
dans le vers suivant : 

« Des jeunes filles et des Jeunes garçons qui ne 
ce pensent qu'au plaisir ' w. 
' ILL. XVIU, V. 567. 
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XLIIL II s'exprime quelquefois d'une manière 
contraire à tous les dialectes, et même à l'usage de 
son temps , comme lorsqu'il dit^ 

àt Tî xtovctf auras ^ 

«lia lui-même les colonnes très-hautes ^ 

XLIV. Il lui arrive souvent de changer le genre 
des mots , pour donner la mesure au vers, comme, 

w Je te fais ce don, mon cher fils =^ w rUvot est neu- 
tre ; il y a cependant joint un adjectif masculin , 
qu'il a mis au vocatif* Il en esit de même de ce que 
Dioné dit à Vénus : 

« Prends patience , mon enfant , et supporte ton 
«c mal^ w. C'est d'après la même analogie qu'il dit, 

M Vint ensuite l'ame de Tirésias le Thébain ayant un 
«bâton». î^^v {ajant)ne se rapporte pas à -^v^hb 
qui est au féminin , mais à la personne même 
de Tirésias. Souvent le genre ne se rapporte pas 
à ce qui est exprimé dans la phrase , mais à ce qui 
est sous-entendu , comme , 

^otTiit op/vôn êv^)>ç y lKtv7}êèv é\ (pâxe^'yyîç 

« Ils se troublèrent tous , et leurs phalanges s'é- 
cc branlèrent, croyant que l'illustre fils dePélée^a. 

' Od. L. I , V* 53. Voyez les Observations. 
» Od. L. XV, V, ai5. Od. L. Il, v. 90. 

' U. L. V, V. 38a. ' II. L. XV, v. 280. 
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ip^zrifAîvot ne se rapporte pas à <paXc&yyts , quî est au 
féminin , mais aux hommes qui composaient ces, 
phalanges. 

XLV. Il change quelquefois les genres d'une au- 
tre manière, comme lorsqu'il dit , 

ce II est toujours enveloppé d'une nuée obscure, 
« qui ne se dissipe Jamais ^ »>. Comme vîÇî^n et vi(paç 
sont synonymes, il a mis dans son vers nq>iXri^ qui 
est au féminin, il a sous-entendu Ktcpof , q«'i est 
neutre , et c'est à ce dernier que se rapporte far- 
ticle t'o. Il en est de même dans les vers suivant : 

« Tels que des peuples nombreux d'oiseaux , d'oies, 
« de grues ou de cygnes au long col, qui fiers de leurs 
« aîles, volent ça et là » ». H a d'abord employé le 
neutre en parlant des oiseaux en général, Uvece, çroXXu* 
il passe de là aux différentes espèces , et emploie le 
féminin en les nommant; il en revient enfin au neu- 
tre, comme un genre qui appartient aux oiseaux pris 
en général , et il dit, KXi/ùyyniov ^poKxêi^ovTeifv ^ SG 
tiennent les uns devant les autres en criant.' 

XLVI. Il ne se contente pas de changer les 
genres , il change aussi quelquefois les nombres , 
comme lorsqu'il dit, 

* Od. L. XII, V. 74. IJ y a dans le texte ôisrûrifmu. 
' II. L. II, V. 4%. 
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» La nmltitiido des Grecs reïoiirnait à ses vais- 
<« seaux * ». Après avoir employé le singulier ^x^êuç» 
il met le pluriel «srôv'toyro, en le rapportant à ce qui 
est sous-entendu. Car^ a-AJî^wf > {multitude) est bien 
un nom singulier, mais il a la valeur d'un pluriel 
par le nombre qu'il représente. 

XLVII. Il emploie d'autres fois une figure pa- 
reille, mais dans le sens contraire ; c'est lorsqu'à- 
près avoir mis le pluriel , il passe tout de suite au 
singulier , comme dans ceci : 

« Ils ont un grand courage , et chacun vole en 
avant ^ w. 5rSf ( chacun ) est un singulier ; il est ce- 
pendant mis ici pour exprimer un grand nombre , 
et il équivaut à srotvrsf ( tous ), Il emploie la même 
ligure dans ce qui suit : 

« Ils^ arrivèrent à Pylos la ville de Pslélée : ceux-ci 
ce faisaient sur les bords de la mer, un sacrifice ^ ». 
Par ceux-ci^ il entend les Pyliens, 

XLVIII. Il change aussi quelquefois les cas , et 

' Ii; L. XV, V. 3o6. 
a II. L. XV, V. 264. 

3 Minerve sous la figure de Mentor, et Téltmaque. 

* 0(1. L. m , V. 5. Le désordre consiste en ce que tû) devrai^ 
se rapporter à Mentor et à Télémaque , et qu'il se rapporte aux 
Py liens dont il n'a pas été question. 
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et met le nominatif et le vocatif à la place Ton de 

l'autre , comme, 

« Ensuite Thyeste le laissa à son tour à Agamem- 
« non I » : et 5 vsçtêXnyeçilce, Zîis. « Jupiter qui assem- 
« ble les nuées ^ ». Et , 

M Donne , mon cher, car tu ne me parais pas le 
« moindre des Grecs ^ ». Il met le datif au lieu du 
génitif dans le vers suivant , 

« Alexandre semblable à un dieu , combattoit à la 
« téte des Troyens 4 ». T^ù}(r\v y est au lieu de 
T^m<k}f, Il met ailleurs le génitif au lieu du datif: 

« Elle était étendue dans sa charmante grotte ^ » 
«■f|i (Tzrifovç est là au lieu de ttê^* o-ztee'. La raison 
de toutes ces permutations est la même , c'est que 
le nominatif, l'accusatif et le vocatif ont la plus 
grande analogie entr'eux ; aussi ces trois cas sont- 
ils semblables dans les mots neutres et dans beau- 
coup de mots masculins et féminins. De même 
le génitif a quelque analogie avec le datif; ce qui 

' II. L. H, V. 107. ©t/t/ est est ici pour Ovi^x ^ au lieu 
du nominatif BvtTviç. 

î y£<panyEÇilet n'est pas un vocatif, mais c'est un iiomina. 
tif AEolique, comme t'srzrûlst^ ec beaucoup d'autres. 

3 Od- L. XVIÏ, V. 4r5. Il faudrait Ç^tM , au vocatif, suivauc 
lâ forme la plus usitée. 
V * lliad. L. III, V. t6. 

5 Od. L. V. V. 68. Il s'agit de Caïyp&o. 
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se voit dans les nombres duels de tous les noms. Ce 
n'est donc pas sans raison qu'Homère fait ces chan- 
gemens , quoique contre Tusage reçu : quelque- 
fois cette raison s'apperçoit , comme lorsqu'il dit : 

\'2Ti<rli^èvoi wiêiûiù , et ^it'gT^7}<ro-ov Tnitoio, C'est la 

même chose que s'il disait : Wê^&/v roZ TFiSt&v, 
ce Ils passaient à travers la plaine 

XLIX. Cette permutation des cas est employée 
d'une manière très-heureuse au commencement 
de chacun de ses poèmes ^ ou il a mis d'abord 
faccusatif, et ensuite le nominatif, 

« Muse, chante la colère qui occasionna mille maux 
n aux Grecs » , et 

« Muse , chante cet homme rusé qui erra long- 
» temps ». 

L. Il Joint quelquefois le nominatif au génitif, 
comme , 

« Des hommes qui existent maintenant ' »• 

LI. Il met souvent d'autres figures en usage, 
comme dans les vers suivans. 

Çn^'t yetp ùZv KdUmiutreci ijri^fitivtet Kpûv/ofvet 

' Od. L. Vin, V. 221. Ulysse dit que , Philoctéte excepté , il est 
le plus habile à tirer de Tare de tous les hommes qui existent 
maintenant ; mais ces mots n'y sont pas d« suite, «ommr les cire 
notre auteur. 
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àT^asrlc'/v i-zrtSè^i\ èvccfo-if^ct a-H/xoclec fettvm, 

ce Je dis donc que Jupiter a approuvé notre projet, 
3) le jour que Us Grecs montèrent sur leurs vais- 
» seaux pour apporter chez les Troyens le ravage 
>j et la mort. Il fit briller son tonnerre à notre 
5> droite, ce qui est un favorable présage ^. » De 
même dans le passage suivant : 

0 ê ccy^ccttjÇi TeTTôiÔùfç 

t< Fier de sa beauté , il court légèrement ^ ». Il a 
employé dans ces vers une tournure de phrase an- 
tique , mais qui s'entend fort bien : on n'a qu'à 
résoudre les participes en verbes , on rétablira faci- 
lement IJordre du discours, àirpizrlcifv est ici pour 
li<rlpcc-sm , et vg-ss-ùiêms pour \zri\ Tr'nss-ùéôi, Il s'exprime 
à-peu-près de même dans les passages suivans : 

« Il y a deux rochers , celui-là touche le ciel 5 Et : 

« S'étant séparés, ils allèrent, celui-ci dans Tar- 
3) mée des Grecs ^ et celui-là dans la foule des 
w Troyens 4 a. Cette façon de parler n'est pas très- 
extraordinaire , car il arrive souvent qu'en voulant 
parler de deux personnes , on emploie d'abord le 
nominatif , et après avoir parlé de chacune en 

' U. L. II, V. 35o etsuiv. 3 od.L. XII, v. y!!. 
Mi. L. VI, V. 5io. \ L. Vil, V. 507. 
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particulier , on parle en comn)un de routes les 
deux. Cette tournure donne beaucoup de grâce 
au discours. 

LIL II lui arrive quelquefois d'employer une 
expression commune à deux personnes , et de ne 
parler ensuite- que d'une seule , comme , 

« Lorsqu'ils étaient assis tous les deux , Ulysse 
était plus majestueux ^ ». 

LUI. Il change aussi l'espèce des mots , mettant 
souvent le comparatif au lieu du positif par ma- 
nière d'hyperbole , comme, 

« Pour que tu retournes sain et sauf ^ m II met 
quelquefois le superlatif pour le positif, comme, 

ce Le pliTS juste des Centaures ^ ». Telles sont les 
permutations qu'il emploie à l'égard des noms. 

Il en emploie aussi à Tégard des modes des verbes , 
comme lorsqu'il met fiafinitif au lieu de f impératif» 

« Diomèdes j combat maintenant avec courage con, 
» tre les Troyens m. Il a mis f4.i;^B<rôcti pour ^â;^ov. 
Ailleurs , il met l'indicatif au lieu de l'optatif. 

« Je ne puis ni parler de leur nombre, ni dire le» 
' Il L. m, V. 2,11, 

" Ibid.hA, V. 32. 
^ md,LAl, V. 33- 
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» nom de chacun ^ ». II faudrait ; ^vha-ec.^/tcnv et 
9^ùfi^vct,tf4,i, D'autres fois Toptatif pour rindicatif^ 
comme ^ 

tt Et ce prince y aurait péri ^ 3) ; au lieu de i-a-tùMlù, 
LIV. Il emploie quelquefois un temps pour 
l'autre ^ le présent pour le futur, comme, 

« Je ne Faffranchirai pas avant que la vieillesse se 
» soit emparée d'elle ^ ». Il faudrait : Iss-iÀ^ia-slui, 
Il met d'autres foi^ le présent pour le prétérit y 
comme , 

« On y trouvait des lavoirs toujours pleins, dans 
w lesquels coulait sans cesse une eau pure et abon- 
» dante ^ >k II faudrait ïfpiî. Il emploie le futuf 
pour le présent , comme , 

«Les uns au couchant du soleil, les autres au le- 
» vant ^ ». Ou pour le temps passé , comme , 

« Je crains que la déesse ne m'ait prédit la vérité 
« en tout ^ ». 11 faudroit uts-t. 

' IL L. H , V. 488. 
' I^Vf.L. V,v.3ii. 
5 I/ùd. I - 1 , V. 2g. 
< OcL L. VI, V. 86. 

* rùuL L. I, V. 24. 

* OJ. L. V, V. 3oo. Voyez les Observation» 

LV.; 
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LV. Il change souvent lemploi des verbes, et 
mec le passif ou le moyen au lieu de Factlf, comme, 

« Il tirait du fourreau son épée ^w. Au lieu de u?iKé, 
et Kaôopûf/ttîvos uïoùv, ce regardant la terre ^ » , au lieu 
de lf)^¥. Quelquefois , au contraire, il met l'actif au 
lieu du passif : J'ar^nVw rflts-aicc ;^çv<roic6l6v, cf Je don- 
cc nerai un trépied qui a des preilles en or ^ >j , il a 
mis S&fpi<rw au Ueu de ^ù/pno-ùf^ect. 

LVI. Il change quelquefois les nombres, en 
mettant le pluriel au lieu du singulier, comme on 
a coutume de le faire dans le style familier , lors- 
qu'on parle de sa propre personne. C'est ainsi qu'il 
dit : 

« Fille de Jupiter , dis nous pourquoi ^ ». Au lieu 

LVII. Il change aussi les personnes , quelquefois 
de la manière suivante : 

«AAo* fziv yup çrâvTèÇ o<roi êiùl îttr'lv 'OAu^tta» 

et Car tous les autres dieux qui sont dans l'Olympe 
« t'obéissent , et nous sommes tous soumis à toi ^ w. 
11 y" avait plusieurs dieux, et celui qui parlait était 
lun d'eux j c'est ce qu'Homère a parfaitement ex- 
primé par ces deux mots , ^il^ovrat , t obéissent , 

' II. L. I. V. 194. 

* IL L. Xiïl. V. 4. Jl y a , dans toutes les éditions de ce traite^ 
Kftêop^fiuos Ai as M ce fjui ne se trouve pas dans Homéve, 
3 Ce vers n'est point d*Homére. 
^ Ce vers n'est point d'Homère. 
« ll.L. V,v. 878. 

Tome XXUL P 
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et hêf^ifAiiTÔet.nous sommes soumis. Il emploie cette 
figure d'une autre manière , lorsque s'interrom- 
pant, il passe d'une personne à l'autre; c'est ce 
qu'on appelle V apostrophe \ cela produit une imi- 
tation qui remue vivement, et entraîne l'auditeur, 
comme , 

« Hector appellait les Troyens à grands cris , les 
« exhortait à attaquer les vaisseaux , et leur disait 
M de laisser les dépouilles sanglantes de ceux qu'ils 
« tuaient; celui que je verrai ailleurs qu'auprès des 
« vaisseaux.... * m II passe sur le champ de la nar- 
ration à l'imitation même. Il emploie très-souvent 
l'apostrophe pour le récit lui-même , comme , 

âftçl <ri TînXîoç viï ^i^n^ kx^i^i^lùt 'A^cciot, 

« Les Grecs infatigables au combat , rassemblés 
« autour de loi , vaillant fils de Pelée ^ w. Il emploie 
même dans le discours direct cette transition d'une 
personne à une autre , comme dans ces vers ci : 

*Alpit^n> cru 3-* 41 s- TTçiv^ i;c^)f Às-if^piec fi^vxitf 

u Vous parlez comme des enfans , qui ne savent ce 
ti que c'est que la guerre.... Atride persiste dans ta 
« première résolution , et conduit de nouveau les 

11. L. XV, V. 346, 
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w Grecs au combat c Voici un autre genre d'a- 
postrophe : 

« Vous n'auriez pas connu quels étaient ceux pour 
et qui combattait le vaillant fils de Tydée ^ ». II a 
mis eiiK âv yvùlnç , VOUS n auriez pas connu ^ au 
lieu de ûvk iv nç yvoivi, personne n aurait connu : et 
ailleurs : 

ic Une odeur suave et divine se répandait autour 
u du vase , et vons n'auriez pas été content s'il 
« avait fallu vous passer de la liqueur qu'il conte- 
cc nait ^ ». 

LVIII. Il emploie quelquefois les participes au 
lieu des verbes , comme dans ceci : 

iv) Kiiz3-M — — — xct^zrm /Qçi^ô^évjî. 

« Dans un jardin , chargée de fruit ^ ». Il faudrait : 
fi^iôéleci ^ est chargée. Et : 

ïvê* et y it5'tXas'et9 îrplv uèHiÇ* 
K Comme ils le connaissaient avant, ils y entré- 
« rent ». Au lieu de : w^if ilSkvett ^. 

LIX. Il emploie souvent un article pour l'autre, 

' L. II, V. 33/ et 344. 
» II. L. V, y. 85. 

3 Od. L. IX, V. 3IO. 

^ IL L. VIII, V. 3o6. 

5 L'Auteur de ce Traité 8*est trompé, il s*agit dans ce vers 
(Od, L. XIII , V. 1 13 ) de Tendroit d'Ithaque , où les Phéaciens 
débarquèrent Ulysse ; le poète dit qu'ils cojinaissaient cet endroit 
auparavant; il faut donc <r 

D a 
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savoir le prépositif an lieu du posipomif^ comme, 

ce Le vent Zéphyre les avait eus de la harpie Po- 
« dargé ^ m. Et au contraire : 

« Et une cuirasse ; car son fidèle ami avoit perdu 
ce celle qu'il avait * ». 

LX. Il emploie aussi les prépositions les unes 
pour les autres, comme, 

« Il est allé hier à un repas ^ Il a mis ^i7tf6 au 
lieu de tw). Et ; 

€c II excita dans le camp une pernicieuse maladie 4w.^ 
LXI. Il lui arrive pareillement de mettre après 
une préposition un mot à im autre cas que celui 
qu'elle gouverne , comme , 

ic De crainte qu'ils n'aient la hardiesse de venir 
« nous attaquer durant la nuit ^ ». Il a mis J(k 
vUltt au lieu de itit vvkHç. 

LXII. Il retranche quelquefois la préposition , 
comme , 

' Iliad, L. XYL v. i5o. II pense sans doute qu'il faudrait «âf, 
€jHOS^ au lieu de tùvç , hos. 

^ Ilnd. L. XVIII^ V. 460. û est ici pour 'of. 
^ Ihid L. 1, V. 424. 

* Ibid. L. I, V. 10. àv))ir est mis ici poiu- >t*7flfc 3 suiv^ant le 
lexique d'Apollonius; c'est, sans doute, t>ur cela que porte Tob- 
sôrvation. 

« Ilnd, L. X, V. tor. 
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TÎf oyt kÛt à^t&}V, 

« Il restait dans sa tente à la regretter ^ ». Il fau- 
drait Trefi «s-, El ailleurs : 

« Attendant si elle lui dirait quelque chose ^ ». 
Il faudrait ^^oTé/srat. Il en fait de nriéme pour les 
autres prépositions , tantôt il les retranche , tan- 
tôt il les emploie les unes pour les autres. 

LXIIL II change aussi la signification des ad- 
verbes , et emploie indifféremment cçux qui dé- 
signent l'endroit où Ton va ^ celui où Ton est , ou 
dont on revient y comme , 

cl c^l* tliçcjç'è Koiêi^ûv, 

ce Ils étaient assis autre part ^ » Il a mis ïTi^MTs au 
lieu de ili^uùi. Et ailleurs : k'Uç 4 lyylhv lîA^s. 
Ajax vint auprès 4, Il faudroit lyyl?, 

LXIV. Il varie de même Femploi des conjonc- 
tions, comme, 

« Mais il ne coucha jamais avec elle , car il craignait 
la colère de sa femme ^ ». Il faudrait ;^ù}<ùv yâp. 
Toutes ces figures sont des figures de style, qui 
sont employées non-seulement par les poètes , mais 
encore par les écrivains en prose. 

» Uiad.L. II, V. 694, 
' Od. L. XXill, V. 9t. 

3 U. L. XX, V. i5it J'ai mis ht , comme on litdaais Homôre, 
au lieu de ul-wifoi > qui se trouve dans le texte grec de ce traite. 
^ md, L, Vn, v. 219. 
5 Od. L, l,v. 433. 
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LXV. On trouve dans ses ouvrages d'autres 
figures qui tiennent aux pensées elles - mêmes , 
comme celle qu'on nomme pi oanaphone sis ou pré- 
diction , qui a lieu lorsque le poète, en parlant de 
quelque cho^e , s'interrompt pour toucher un mot 
de ce qui sera dit à sa place dans un autre endroit; 
comme lorsqu'il dit , en parlant d'Antinous : 

fc II devait le premier sentir le pouvoir de ses flè- 
« ches ' >i. Et celle qu'on nomme epiphonèsis ( ré- 
flexion sententieuse qui vient à la fin d'un discours). 

pc^0\v t6 ini-sriùç iyvûfn 

«L'insensé ne voit le mal que lorsqu'il est fait * ». 

LXVI. Les prosopopées sont très - fréquentes 
dans ses ouvrages , et elles sont très-variées ; car 
il y fait parler différens personnages à qui il donne 
des caractères très - diversifiés ; il y en introduit 
même quelquefois qui ne sont pas présens , comme 
lorsque Nestor dit : Combien gémirait le tneux 
Pelée 5. 

LXVII. Il emploie aussi la figure nommée dia^ 
typosis y qui est une espèce de description dans la- 
quelle on met, pour ainsi dire, sous les yeux, 
des choses qui se sont passées , qui se passent ac- 
tuellement, ou qui doivent arriver, pour donner 
plus d'énergie à ce qu'on dit , comme , 

' Od, L.XXI,v.98. 
" 11. L. XVII, V. 32. 
3 IHd. L,VI], V. 125, 
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« Ils luent les homines , brûlent leurs habitation* , 
>j d*aurres emmènent en esclavage leurs femmes et 
» leurs enfans ' ». Il s'en sert aussi pour émouvoir 
la pitié , comme , 

»ifrff h àfya,Xî^ fôUii kuk» 3-oAA' ï'O-i^ûvlst» 
Sielç r* tfAAu/t66i*6«f , ikKucrB-utretç re êiyctlpctf» 

«c Infortuné que je suis ! Jupiter ne m'a laissé vivre 
« aussi long-temps que pour me faire périr sur le 
« seuil de la vieillesse , après m'avoir rendu témoin 
« de malheurs de toute espèce; je verrai mes fils 
« massacrés , mes filles entraînées avec violence , 
ce les appartemens de mes femmes dévastés , et les 
ce enfans à la mamelle écrasés contre terre, de 
« la manière la plus barbare * ». 

LXVIII. Il emploie aussi ï ironie^ C'est une 
figure par laquelle on donne à entendre le contraire 
de ce qu'on dit, par l'expression qu'on donne à ses 
paroles. C'est par ironie qu'Achille dit : 

«AA* *Oiv(nv 9']nf Tùl ri icai (kxXùitn fia^t^^evré 

« Mais, Ulysse, qu'il cherche avec loi , et avec les 
ff autres princes, les moyens de préserver les vais- 
•c seaux du feu que les ennemis veulent y mettre 3 
Et un peu plus bas ; 

' lliad. L. IX, V. 589. 
' Bld. L. XXII, V. 60. 
3 J^jJ. L.IX,v. 346. 
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— ù ^ *A^aim iAX?iûv îXia-B-ôif 

« Qu'il cherche parmi les Grecs quelqu'un qui lui 
« convienne mieux que moi , et qui sache mieux 
« commander ^ m II donne à entendre qu'il n'en 
trouvera pas de plus digne de commander. L'iro- 
nie, dans ces deux exemples, consiste à parler 
humblement de soi pour en donner une opinion 
toute contraire. Elle s'emploie d'une autre ma- 
nière , c'e^t lorsqu'on loue en apparence quelqu'un , 
que dans la réalité on blâme; c'est ainsi que Té- 
lémaque dit à Antinous : 

« Antinous , tu as réellement pour moi les soins 
d'un père ^ ». C'est à son ennemi, qu'il dit, qu'il 
a pour lui les soins d'un père. C'est encore une 
ironie que d'exagérer la puissance de quelqu'un en 
sa présence, pour le railler , comme le font dans 
Homère les amans de Pénélope, lorsqu'ils disent : 

« Certainement Télémaque médite notre mort , et 
« il amènera quelque vengteur, ou de la -sablon- 
« neusePylos, ou de Sparte, car il est très-irrité 5 

LXIX. Il y a une autre espèce d'ironie qui se 
nomme sarcasme ; c'est lorsque faisant quelque. 

" Il ibid. V, 391: 

* Od. Lu XVli, V. 397. 

3 lùid.LAl, V, 325, 
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reproche à son ennemi on fait semblant d'en 
rire , comme le fait Achille lorsqu'il dit : 

« Les dons qu'on leur a fait leur restent irrévoca- 
« bles ; je suis le seul des Grecs qu'il en ait privé j 
«c il m'a ravi la femme qui m'était chère ; je lui 
« souhaite beaucoup de plaisir avec elle ^ ». 

LXX. L'allégorie a quelque rapport avec les 
deux figures dont je viens de parler , c'est lors- 
qu'en disant une chose on en donne à entendre 
une autre, comme dans ces vers : 

ce Te voilà maintenant, Melanthius^ couché comme 
« tu le mérites , sur un bon Ht ; aies soin de garder 
c< la maison pendant la nuit ^ >3. Il était lié et sus- 
pendu ; c^est ce qu'Eumée appelle couché dans un 
bon lit. 

LXXL II emploie très-fréquemment f^j^yc^erio/e^ 
qui est une manière de donner plus de force à ce, 
qu'on raconte , en exagérant la vérité , comme , 

«Plus blancs que la neige , et aussi légers a la 

' On lit dam le texte î'srîi^tiv rtç ^ilt r^v év«v7/a/j ovéiêi- 
Tivi , ce qui n*offre aucun sens. Je crois devoir retrancher 
^iiij er' j'ai traduit en conséc|uence, 
^ Il L. IX, V. 335. 
3 Od, L. XXII, V. 195. 
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ce course qne le vent ' ». Tels sont les tropes et le* 

figures dont Homère à fait usage ; c'est lui qui les 

a fait connaître à ceux qui sont venus après lui ; il 

est donc juste que tout le monde lui en fasse 

honneur. 

LXXII. Il y a plusieurs genres de style. Le style 
éléyé y le style simple , et le style tempéré , qui 
est entre les deux autres. Voyons si on ne trouve 
pas dans Homère tous ces genres dans lesquels les 
poètes et les écrivains en prose se sont exercés. 
Les modèles de ces différens styles sont , Thucy- 
dide pour le style élévé , Lysias pour le simple , 
et Démosthènes pour le tempéré. Le style élévé 
est celui qui annonce de grandes choses par l'ap- 
pareil des mots , et par celui des pensées , comme| 

i't-zrà/y^ a-iveC'yiv yîfîP^etÇ' îli^et^î ê\ '^riflcf » 
ysttav ûfAoZ Keti ttovIov ' a^tiçîi ^ou^ccviêîv yvf. 

« En finissant ces mots , il assembla les nuages , 
€< bouleversa la mer avec son trident , et excita 
te tous les vents à soufler la tempête. Il couvrit la 
« terre et la mer de ténèbres épaisses , et fit suc- 
« céder la nuit obscure au jour qui éclairait le 
« ciel ^ w. Le style simple eôt celui qui a ce ca- 
ractère par la î'impllcifé des choses dont il s'agît, 
et par celle des expressions, comme , 

' llL.X,v. 437. 
» 0(1. L. V, V. 291, 
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e^l" 0 Tfàtç tt^ôS tùIXztùv iv^atyoïo nÔiiynf 

ce En fînissaiit ces mots , il élendlt les bras pour 
» prendre son fils , mais l'enfant effrayé à la vue 
M dt'S armes qui couvraient son père, et du panache 
>i qui ombrageait son casque , se jetta en criant 
» dans le sein de sa nourrice ' 3). Le genre tem- 
péré est celui qui tient des deux précédens , qui est 
plus simple que l'un , et plus relevé que Tauire, 
comme , 

ce Ulysse s'étant dépouillé de ses haillons, saura sur 
€c le seuil de la porte avec son arc et son carquois, 
« versa à ses pieds toutes les flèches, et adressant 
te la parole aux poursuivans , leur dit ^ »• 

LXXIIL Est -IL besoin de faire remarquer que 
notre poète emploie souvent le style fleuri ? ( On 
appelle ainsi le style qui a , pour ainsi dire, la beauté 
et l'agrément des fleurs. ) Il n'y a personne qui ne 
se soit apperçu que ses poèmes sont remplis d'or- 
nemens de ce genre. Tels sont les dilférens genres 
de style qu'on trouve dans Homère ; je n'en ai cité 
qu'un petit nombre d'exemples, d après lesquels il 
est facile d'en trouver d'autres, 

' lliad.L. VI, V. 46i6. 
« Od.L, XXH, V. î. 



6o ESSAI 

LXXIV. Les discours auxquels les hommes s'exer- 
cent , sont ou historiques , ou politiques. Voyons 
si les germes de ces deux genres ne se trouvent pas 
dans Homère. Le discours historique est le récit des 
événemens passés ; les sujets de toutes les narrations 
sont les personnes, les causes , les lieux, les temps, 
l'instrument, Faction, la passion, et la manière 
dont le tout s'est passé. La narration historique ne 
comprend rien qui ne soit quelqu'une de ces cho* 
ses. C'est ainsi qu'on trouve dans notre poëte un 
grand nombre de récits qui ont pour sujets, les 
uns , des événemens passés ; les autres , des choses 
qui se passaient alors. On y trouve aussi les germes 
de toutes les espèces de narrations. 

LXXV. D'abord de celles dont un personnage 
est le sujet , comme , 

^nyius y *l ê cCïùS rs j f^à^^s ew il ê oit TFoccrr^ç, 

« 11 y avait parmi les Troyens un certain Darès , 
« homme riche et très- considéré. Il était prêtre de 
« Vulcain \ il avait deux fils , Phégée et Idseus , 
« tous deux très - e?ipérimentés dans Tart de la 
«c guerre ^ »• Dans d'autres il dépeint la forme de 
certaines personnes, comme en parlant de Thersite, 

•c 11 était louche , et boitait d'un pied^ il avait les 
* lliad. L V^v. 9, 
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t< épaules courbées et ramassées feur la poitrine , sa 
« téte était pointue et parseméè de quelques che- 
« veux ^ îj. Dans d'autres endroits il décrit la 
figure j les mœurs, ou les actions de quelque per- 
sonnage , comme dans ces vers : 

« Jupiter donna d'abord naissance à Dardauus ^ 
Et ce qui suit. 

LXXVL On trouve aussi dans ses ouvrages de*^ 
descriptions de lieux , conime ^ par exemple , la 
description de l'île voisine de celle des Cyclopes. Il 
nous dépeint sa forme j sa situation, sa grandeur, 
ce qu'elle renferme et ce qui l'avoisine. Il décrit 
ainsi ce qui entoure la grotte de Galypso : 

« Elle était entourée d'une forêt toujours verte ^ là 
« étaient Faune, le peuplier, et le cyprès agréable 
ce par son odeur 5 », On peut voir le reste de la 
description , sans parler de beaucoup d'autres pa- 
reilles qu'on trouve dans ses ouvrages. 

LXXVII. Il y rappelle les époques, comme 
dans ce vers : 

y Neuf années se sont déjà écoulées ^ «. Et : 

' Il L. II, V. 2.7. 

2 Iliad. L. XX, V. -i5. 

3 Otl- L. V, v.65. 
* Illad.L.IÏ, v. i5^. 
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« Il y a peu de tems , lorsque les vaisseaux des 
« Grecs se rassemblèrent à Aulide pour venir ra-. 
•c vager le royaume de Priam ' «. 

LXXVIII. Il rend compte des causes des événe- 
mens passés ou présens , comme dans le commen- 
cement de riliade : 

TiS T eip trÇ^è ê%sùf epi^t |i/véî)«ê ftcoix^^^^^l 

9ou<r0v avec ^pectov At^tre KctKViv cMjcovto et Aeùo t 
cuviK» Tov Xpia-niv nlif4,n<r àpalK^ec 

€c Quel dieu les jelta dans ces dissentions ? Le fils 
« de Jupiter et de Latone , irrité contre le roi 
« qui avait méprisé Chrysès , son prêtre , en- 
ce voya sur Tarmée une cruelle maladie, et la mul- 
cc titude périssait =^ » , et la suite. On y voit que 
la peste tut la cause du différent qui s'éleva entre 
Achille et Agamemnon ; que la colère d'Apollon 
avait été la cause de cette peste; et que cette colère 
était la suite de Tiusulte faite à son prêtre. 

LXXIX. On peut citer comme un exemple d'une 
description de l'instrument avec lequel on agit , 
celle du bouclier que Vulcain fit pour Achille. Il 
en fait aussi une^ mais très -courte, de la lance 
d'Hector. 

' IliaJ. L. II,v.5o3. 
* Ibid. L. I , V. 8. 
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« Hector , le héros chéri de Jupiter , entra ; il tenait 
« à la main une pique de onze coudées ; on voyait 
« briller en avant sa pointe de cuivre , qui était 
« unie au bois par un cercle d'or ^ 3>. 

LXXX. Les récits d'actions y sont très-fréquens; 
en voici un de ce genre. 

Ci a/l* a7g f Éff ;^6ipof cW ^vvtcvlts^ '/tcâvlù^ 

« Lorsque les deux armées se lurent rencontrées , 
« les boucliers se choquèrent ^ les lances se croi- 
« sèrent, l'haleine des combatîans se confondit, et 
« un bruit sourd retentit au loin ^ ». 

LXXXL II y a des récits de passion , dans les- 
quels il rend sensible ce qui se passe , ou par la 
passion même qui en est la cause , ou par quelque 
effet de cette passion. Tels sont tous ces endroits 
où il est question de personnes dominées par la co- 
lère , la crainte , ou le chagrin ; de personnes bles- 
sées à mort, ou qui éprouvent quelqu'autre mal- 
heur. 

ce II était courroucé , la colère s'était emparée de son 
« cœur indomptable , et le feu brillait dans ses 
ce yeux 3 ». 

" Uiad. L. VIII , V. 494. 

* J^iW. L. lV,v. 446. * 

1^1 I, V. io3. 
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Dans ceux-ci , il parle d'une cause active. 

« Le sang découlait de sa belle chevelure, pareille 
ce à celle des Grâces , ainsi que des ornemens d'or 
« et d'argent qui la tenaient nouée ^ ». 

LXXXIL La manière est ce qui constitue une 
action, une passion , ou une situation , c'est-à-dire , 
qui exprime comment telle personne agit , et 
dans quelle situation elle se trouve. En voici ua 
exemple ; 

«c Ulysse lui perça le gosier d'une flèche ; il tomba 
« sur le côté , et la coupe lui échappa des mains : 
« un ruisseau épais de sang jaillit sur-le-champ de 
« ses narines ^ Et ce qui suit- 

LXXXIIL Ses récits sont pour l'ordinaire très- 
étendus j et sont travaillés avec tout le soin que le 
sujet semble le comporter; quelquefois ils sont 
concis comme le suivant. 

c< Patrocle gît étendu ; on combat pour s'emparer de 
« son corps nu; car Hector a ses armes ^ ». Ce genre 
de récit est souvent utile ^ sa rapidité rend plus 

' IIiad..L.XVII,v. 5r: 
' Od. L. XXIÏ* V. i5. 
' IllaclL.XVUI,v. 20. 

attentif, 
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attentif, et celui qui parle, et celui qui écoute > 
et il fait par conséquent plus d'impression. 

LXXXIV. Il raconte quelquefois les choses d'une 
manière toute simple ; d'autres fois il emploie des 
images , des similitudes , ou des comparaisons. 
Des images , comme lorsqu'il dit : 

ce Semblable à Diane, ou à la belle Vénus, la sage 
cf Pénélope sortit de sa chambre ^ jj. Il emploie des 
similitudes, comme, 

« Tel qu'un bélier qui conduit le troupeau, il par- 
« court tous les rangs ^ „. H emploie des compa- 
raisons lorsqu'il compare une chose à-peu-près pa- 
reille à celle dont il parle , et à laquelle il en fait 
Tapplication ^. Ses comparaisons sont très -va- 
riées , il les tire souvent , et en beaucoup de 
manières , du naturel , et des habitudes des ani- 
maux , qu'il compare aux actions et aux habitudes 
des hommes. 

LXXXV- Il prend quelquefois ses comparai- 
sons , des animaux les plus petits , ne regardant 
pas à leur taille, mais à leur naturel, La mou- 
che lui sert d'objet de comparaison pour exprimer 
la hardiesse. 

' Od. L: XVir, V. 36. ^ Voyez les Observations. 
^ lliad. L. m, V. 196. 

Tome XXJJL £ 
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« Elle lui inspira la hardiesse d'une mouche ^ ». Il 

l'emploie aussi pour exprimer un grand rassem* 

blement. 

te Semblables à de nombreux essains de mouches ^ 
Il compare une armée nombreuse , rangée dans un 
bel ordre , à des essains d'abeilles. 

« Tels que des essains d'abeilles ^ ». Pour expri- 
mer la colère et l'opiniâtreté à poursuivre , il em- 
ploie les comparaisons suivantes : 

<c Tels que des guêpes sur un grand chemin 4 

Il ajoute Z «Vf 'PTsuèîÇ ipiê'cttvovtriv iÔovliff 

€€ Que des enfans irritent, suivant leur usage jj, 
pour que la colère naturelle à ces insectes fut en- 
core augmentée par les agaceries de ces enfans. 
Veut-il désigner des gens qui babillent continuel- 
lement ? il les compare à des cigales. 

— — — — — âyo^Tilcti 

« D'habiles orateurs , semblables à des cigales ^ jî; 
Cet insecte esc en effet très-bruyant , et ne cesse 
de se faire entendre. 

LXXXVI. Il compare les cris d'une foule qui s'a- 
vance en tumulte et sans ordre, à ceux des grues. 

ce de même que le cri des grues s'élève jusqu'au ciel 

* Uiad. L. XVII, V. 570. ^ Uîd. L. XVI, V. 259. 

* lùid. L. II , V. 469. 5 j/, -j^ L. lïl , V. 1 5 1 . 
» /^/V/.L,II,y. 87. 6 /^,-^.v. 5. 



s U R H O M E R E. '67 
Quant aux troupes qui sont arrangées en ordre de 
bataille, il les compare à des oiseaux, 

ce Qui posés dans un champ font entendre leurs 
« cris ï ». S'il veut exprimer la finesse de la vue, et 
l'agilité dans les mouvemens , il prend sa compa- 
raison , tantôt de Tépervier , 

« Le prompt ennemi des colombes, le plus léger au 
« vol de tous les oiseaux ^ » j tantôt de l'aigle. 

«c Qui , bien qu'élevée dans les airs , apperçoit un 
« lièvre aux pieds légers ^ ». Il nous fait connaître 
en méme-tems , et la finesse de sa vue , puisqu'elle 
apperçoit le lièvre d'une aussi grande hauteur ; et la 
rapidité de son vol , puisqu'elle prend à la course le 
plus léger de tous les animaux. Il compare la frayeur 
qu'inspire l'apparition subite d'un ennemi , à celle 
qu'on éprouve à la vue d'un serpent j car il ne dé- 
daigne pas de tirer des reptiles même des objets de 
comparaison. 

€c De même que celui qui , apperçevant un serpent, 
€c retourne en arrière ^ ». Il compare les gens lâches 
aux lièvres , et quelquefois aux cerfs. 

TtipÔ* ùileaf É5"j)7e rîônzTûliç mil vE^fo// 

ce Que faites -vous là, étonnés comme de jeune$ 
ce cerfs 5 ». Il prend les chiens pour exemple de là 
lorce dans le vers suivant : 

' Iliacî. L. II , V. 463. Ibiil L, III, V. 33. 

Ihid, L. XV, V. û38. ^ m, L. IV, V. 243. 
3 J^iV/. L. XVII, V. 676. E % 
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« Tels que deux chiens vigoureux , bien exerces à 
«f la chasse ^ « ; quelquefois , pour exemple de l'a- 
mour pour ses enfans : 

« Semblable à une chienne qui garde ses petits ^ » ; 
et enfin, pour celui du courage à garder ce qui 
nous est coufié : 

f€ Comme des chiens qui veillent pour garder des 
« troupeaux ^ ». 

LXXXVII. Il emploie une comparaison tirée 
du loup , pour exprimer une capture faite promp- 
tement et avec courage. 

<€ De même que des loups fondant sur des brebis 
« ou sur des chevreaux 4 Il emprunte des san- 
gliers , des léopards et des lions , des comparai- 
sons, pour exprimer la Ibrce et le courage qui ne se 
rebute pas des difficultés , et , pour cela, il prend 
de chacun de ces animaux les qualités qui lui sont 
propres; savoir, du sanglier, l'impétuosité redou- 
table avec laquelle il se présente au combat- 

« Idoménée , comparable pour la force à un san- 
« glier , combattait au premier rang ^ ». Du léo- 
pard , le courage indomptable. 

' Iliad. L. X , V. 56o. * Iliad. L- XVÏ , v. 352, 

* Od. L. XX , V. î4 . 5 I/nei, L. IV, V. 253. 

« Iliad.L. X, V î83. 
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« Quoique percé de traits , il ne lâche pas pied ' >u' 
Du lion , la lenteur à s'irriter , et le courage qui 
lui succède, 

« Il se bat les flancs et les cuisses avec sa queue * w. 
Il compare ailleurs la course d'un homme coura- 
geux à celle d'un cheval bien repu. 

wff Jl' oie TiÇ /leCtùS 'l'ZT'a-ûÇ àKàtrlntretç ^pilvfi, 

« De même que lorsqu'un cheval qui s'est rassasié 
(c au râtelier ^ »• Il compare au contraire celui qui 
est lent dans sa marche , mais qui soutient long- 
tems la fatigue ^ à un âne. 

wç ^ or ovûs ^ûe.p' u^ov^ecv iosv 'îQ^itrecro Treuèccç. 
ce Tel qu'un âne qui est entré dans un champ de 
« bled malgré les enfans qui le gardent 4 j>. Il dé- 
peint la majesté d'un roi ^ et sa dignité , de la ma- 
nière suivante : 

iuVç fious àyiXvifi /tiiy' ^^o^oç izrXilo Trctvlm* 

« Tel qu'un taureau que sa beauté distingue du 
M reste du troupeau ^ »- 

LXXXVIII. Il n'a pas oublié les animaux qui 
habitent la mer, et les comparaisons qu'ils pouvaient 
lui fournir. Il en tire une de la persévérance du po- 
lype à rester attaché au rocher , dont on ne Tar- 
rache qu'avec peine. 

H Comme un polype lorsqu'on le tire de sa ca- 

' IKad. L. XXI, V. 577, * lùid. L. XI, v. SSj, 
" md. L. XX, V. 170. f lùid. L. Il, V. 480. 
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<c verne ' « ; ainsi que de la puissance du dauphin , 
et de sa force , qui le rendent redoutable à tous les 
autres poissons. 

« De même que les poissons poursuivis par le dau- 
it phln ^ ». 

LXXXIX. Il prend quelquefois les actions des 
hommes eux-mêmes pour objet de comparaison , 
comme dans ce vers ci. 

« Tels que des moissonneurs qui vont à la rencon- 
cf tre le» uns des autres ^ ». Il veut nous montrer 
par la , la persévérance dans le travail , et la pa- 
tience de ceux dont il parle. Achille reproche à 
Patrocles qui pleure, sa lâcheté, par cette compa- 
raison énergique : 

« Qu'as-tu , Patrocles , à pleurer comme une jeune 
« fille 4 » ? 

XC. Il a même osé quelquefois tirer ses compa- 
raisons des élémens , comme dans ces vers ci : 

kicln itp y^ïîAîij «7g x,*vn<rÉ( iîilos sA^Àii* 
npùQMli e-K&TTtXw * rcv Jl' ûvto-ûIi Ku^otlee, Kit-SFU 
Tûtvlûtûjv kvtfAmi clecv ivê' vi Svêet yi^afvlcu. 

€< A peine eut-11 dit ces mots, que les Grecs jetèrent 
tr de grands cris, l'air en retentit, comme lorsque 
« près d'une côte élevée , des flots soulevés par le 
« Notus vont se briser contre un rocher avancé dans 

' Od. L. V, V. 432. 3 îiiad. L. Xï, v, 67, 

• lUd; L. XXI , V, 23. ^ Xùid, U XVI , V. 7, 
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ce la mer, que les vagues ne cessent jamais de battre, 
« quelque soit le vent qui souffle ' ^\ On voit qu'il 
a employé ici l'hyperbole et l'amplification. Il ne 
s'est pas contenté de comparer les cris des Grecs 
au bruit des flots, il a augmenté l'idée qu'il nous 
donne de ce bruit , en disant que ces flots viennent 
se briser contre une côte élevée ; il suppose de 
plus qu'ils sont soulevés par le Notus , qui est de 
tous les vents celui qui agite le plus la mer , et qu'il» 
vont se briser contre un rocher escarpé qui s'avance 
dans la mer , et contre lequel ils sont poussés par 
tous les vents. Tels sont les moyens qu'il emploie 
pour orner son style; ce petit nombre d'exemples 
suffit pour juger de tout le reste. 

XCI. Passons maintenant aux autres genres de 
discours , voyons s'ils ne se trouvent pas dans ses 
ouvrages , s'il n'est pas le premier qui en ait conçu 
ridée , et qui l'ait exécutée avec succès. Nous ea 
donnerons aussi quelques exemples, seulement pour 
qu'on puisse s'en former une idée. 

XCII. Les discours du genre théorique , sont 
ceux qui renferment des théorèmes. Les théorèmes 
sont des vérités déduites avec art de certains prin- 
cipes. Ils ont pour objet la nature des êtres en gé- 
néral , celle des choses divines et humaines , la 
distinction des vertus et des vices , et Fart de pro- 
céder , à l'aide de certaines règles de raisonnement, 
à la recherche de la vérité. Tout cela a été traité 
par ceux qui se sont livrés à la philosophie. Cette 
science se divise en trois parties , la physique , la 
' lliad. L.Il,v.394. 

E4 
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morale, la dialectique. Ne regarderons-nous pas 
Homère comme au-dessus de tous nos éloges, si 
nous trouvons dans ses ouvrages l*origine, et pour 
ainsi dire, le germe de chacune de ces parties l II ne 
faut pas nous étonner de ce qu'il exprime ses idées 
d'une manière énigmatique, et les enveloppe sousà des 
fictions- Comme poète-, il y était obligé; et d'ail- 
leurs, les anciens étaient dans l'usage de revêtir 
ainsi leurs idées de fictions , pour rendre la recher- 
che de la vérité plus agréable à ceux qui désiraient 
s'instruire , et pour que le vulgaire ne conçut pas du 
mépris pour des choses qui étaient au-dessus de 
son intelligence; car on est porté , en général, à 
n*admirer que ce qui est dit d'une manière allégo- 
rique , et à mépriser ce qui est énoncé clairement. 

XCIII. Commençons par le principe de FUni-r 
vers , et Torigine des choses. Thalès de Milet a dit 
que c'était l'eau. Homère ne l'avait-il pas donné à 
entendre avant lui , en disant : « L'Océan qui a 
«donné naissance à toutes les choses^ «. Xéno- 
phanes de Colophone , qui vint ensuite , soutînt 
que l'eau et la terre étaient les premiers principes, 
et il paraît avoir pris cette idée dans ce passage 
d'Homère ; « Je souhaite que vous deveniez tous 
« de Teau et de la terre ^ j>. Il désigne en effet par 
là la dissolution de l'Univers , et son retour à ses 
parties constitutives. L'opinion la plus vraie est 
celle qui reconnaît quatre principes élémentaires, 

' Iliad. L. XIV, V. 246. 

* Ihid. L. VII, V.599. Cest-â-dire, que vous mouriez, et cjqç 
vous rentriez dans les élémens d'où votre corps a été tiré. 
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le feu , l'air , Teau , et la terre. Homère paraît avoir 
eu celte opinion ; car il parle dans beaucoup d'en- 
droits de chacun de ces principes. 

XCIV. Il a même connu l'ordre dans lequel ils 
sont placés. Il est facile de prouver que la terre 
est au-dessous de tous les autres élémens ; le monde 
étant sphérique, le ciel , qui enveloppe tout le 
reste, est nécessairement la partie la plus élevée, 
et la terre , qui se trouve au milieu dans tous les 
sens, est évidemment au-dessous de tout ce qui 
l'entoure. Le poète a très-bien exprimé cela ^ sur- 
tout dans l'endroit où Jupiter dit qu'en attachant 
une chaîne à l'Olympe , il entraînerait la terre et 
la mer , et les tiendrait suspendues. « Mais , s'il me 
« plaisait de tirer cette chaîne, je vous entraînerais 
€1 avec la terre et la mer , et attachant ensuite cette 
a chaîne autour du sommet de l'Olympe , je vous 
ce tiendrais tous suspendus ' ». 

XCV. L'air étant au dessus de la terre, il dit 
que l'AEiher est encore plus élevé; voici ses expres- 
sions : « Il monta sur un sapin élevé , qui , placé sur 
« le sommet de l'Ida , pénétrait à travers l'air , 
«c jusqu'à la région aethérée ^ 3>. Il met le ciel 
encore plus haut. « Ils combattaient ainsi , et 
€< le bruit de leurs armes passant à travers la 
cf région aethérée, pénétrait jusqu'au ciel^j}. Et 
dans ce vers ci : « Elle monta à travers les airs 
fc dans le ciel et dans l'Olympe 4 ». H nomme 
Olympe ( 'bAv^Troi» pour flAoy Xuf4,^^lv ), c'est -à- 

■ Iliad. L. VIII,v.25. 3 lUad.L. XVII, V. 494. 

^ Ibld, U XIV, V. 287. * md, L. I, V. 497. 
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liire^ tout resplendissant y la partie de l'air, qui 
étant la plus élevée et la plus éloignée des exha- 
laisons de la terre, est par cela même la plus pure. 

XCVL LoRSQTJE le poète nous dit que Jupiter 
est marié avec Junon sa soeur , il est évident qu'il 
parle par allégorie. Junon est ïair^ c'est-à-dire, 
une substance humide; c'est pourquoi il dit, 
itpet ''H^îj n/rvâù TrpcirÔB /^uêîlecv. 

w Junon répandît au devant un air épais ^ »• Ju- 
piter est Uaether, c'est-à-dire, une substance ignée 
et ardente. « Jupiter eut en partage le ciel, qui 
<f est dans Taether et dans les nuages ^ ». On les dit 
frère et sœur , à cause de Funion de ces deux subs- 
tances, et de leur ressemblance, en ce qu'elles sont 
toutes deux légères et mobiles ; ils sont mariés et 
couchent ensemble; cela signifie que c'est de leur 
union que tout provient. C'est pour cela qu'ils vont 
coucher ensemble sur le mont Ida , et que la terre 
leur produit des plantes et des fleurs de toutes es- 
pèces. 

XCVII. On doit aussi regarder comme une allé- 
gorie , le passage où il dit , que Jupiter suspendit 
Junon , et attacha une enclume à chacun de ses 
pieds. Ces deux enclumes sont la terre et la mer. 
Mais Tendroit où il parle le plus positivement des 
élémens , c'est lorsque Neptune dit : « Nous som- 
« mes trois frères , fils de Saturne et de Rhéa , 
te Jupiter et moi, et le troisième est Pluton , qui 
« règne dans les enfers ». Et , « L'univers fut par- 



» Diad. L. XXI, V. 6. » lùid. L. XV, v. 192. 
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ec tagé en trois lots , et chacun eut le sien ' )>. On 
voit par là , que Jupiter eut en partage le feu , 
Neptune Teau , Pluton l'air : car , c'est ce qu'il 
entend par ^içov kî^livru. ( Cobscuritè aérienne ). 
L'air n'a point de lumière qui lui soit propre, 
mais il est éclairé par le soleil, la lune ou par les 
autres étoiles. 

XCVllI. La terre, qui est la quatrième partie, 
resta en commun , parce que l'essence des trois 
autres élémens est d'être toujours en mouvement, 
la terre seule reste immobile, L'Olympe resta aussi 
en commun , soit comme faisant partie de la terre, 
s'il a entendu parler de la montagne de ce nom ; 
soit comme la partie la plus resplendissante et la 
plus pure du ciel , s'il a entendu parler d'un cin- 
quième élément , comme l'ont pensé quelques phi- 
losophes célèbres. Ce n'est doue pas sans raison 
qu'il a supposé qu'on avait laissé en commun la 
terre, qui est la partie la plus basse , à cause de sa 
pesanteur; et l'Olympe, qui, à cause de sa légè- 
reté, est la plus élevée. Les autres élémens qui 
sont dans l'espace qui les sépare , se qortent tantôt 
en haut , tantôt en bas. 

XCIX. Les élémens se composent de principes 
contraires; savoir, du chaud et du froid, du sec 
et de l'humide. L'analogie qu'ils ont les uns avec 
les autres , fait qu'ils peuvent bien se mélanger et 
subir quelques changemens partiels , mais ils ne 
sont pas susceptibles d'une dissolution totale. C'est 
ce qu'Empédocle entend , lorsqu'il dit en parlant ^ 

' lJiad.LXV,v. 1 87, et «liv. 
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de ces élémens; « quelquefois l'amour les réunit tous 
« en un seul corps; d'autres fois la discorde se met 
« entr'eux et Içs divise». JJ amour est la concorde 
et l'union des élémens ; la discorde est le contraire. 

C. Homère avait, avant lui, fait allusion à cet 
amour et à cette discorde ; c'est dans ces vers , ou 
Junon dit : « Je vais aux extrémités de la terre, 
« rendre visite à l'Océan, le père des dieux, et à 
« Téthys, leur mère ' ». 

CL II fait allusion à quelque chose de pareil , 
par la fable de Vénus et de Mars. Vénus est ce 
qu'Empédocle nomme V Amour ^ et Mars est la Dis- 
corde, Quelquefois ils se réunissent , quelquefois 
ils se lïéparent. Le Soleil les surprend ensemble , 
Vulcain les enchaîne et Neptune les délivre. Il nous 
apprend par là que la substance chaude et sèche , et 
la substance froide et humide , réunissent quelque- 
fois tous les élémens , et quelquefois les divisent. 

CIL C'est par une suite de la même allégorie , 
que U s autres poètes ont dit qu'Harmonie avait été 
produite par la conjonction de Mars et de Vénus, 
c'est-à-dire, des deux principes contraires , le grave 
et Faigu mêlés ensemble d'une manière convenable; 
Quant à l'opposition des différens principes , et à 
leur lutte les uns contre les autres, Homère semble 
l'avoir eue en vue dans l'endroit où il fait combat- 
ire les dieux les uns contre les autres , les uns pour 
les Grecs , les autres pour les Truyens. Il désigne 
d'une manière allégorique la qualité de chacun. 

' Iliad. L. XiV, V. 200. Voyez la suite, ou Junon dit qu'elle y 
allait pour chercher à rétablir l'union entre eux , parce t|u*ils étaient 
brouillés , et faisaient lit à part, 
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Il oppose Apollon à Neptune, c'est-à-dire, le 
principe chaud et sec, au principe froid et hu- 
mide. Minerve , qui est le principe raisonna- 
ble, est opposée à Mars, qui est le principe dé- 
pourvu déraison; ce qui est l'opposition du bien 
et du mal. Junon, ou l'air^ est opposée à Diane, 
qui est la lune ^ et effectivement, Tair est stable, 
tandis que la lune est toujours en mouvement. 
Mercure est opposé à Latone ; Mercure est le dis- 
cours qui cherche à conserver la mémoire des 
choses ; Latone ^ qui est Toubli ( xiûn ) , cherche à 
les faire oublier. La même raison qui lui a lait op- 
poser le Soleil à Neptune , lui fait opposer Vulcain 
au fleuve, et il nous représente le bouverain des 
dieux assis, et se plaisant à la vue de ce combat. 

CIIL II paraît , parce que nous venons de dire, 
qu'Homère voulait donner à entehdi e qu'il n'y a 
qu'un seul monde, et qu'il est borné. S'il l'avait cru 
infini et sans bornes , il ne l'aurait pas divisé en par- 
ties, dont le nombre est limité; ce qu'il indique aussi 
en ne lui donnant nulle part un nom singulier , mais 
en se servant, comme il a coutume de le faire dans 
d'autres occasions , du nom pluriel ^. Il explique en- 
core mieux son opinion par ces expressions, iFii^cClsA 
yAins^ les extrémités de la terre de même lorsqu'il 
dit : « Pas même quand tu irais aux dernières extré- 
« mités de la terre et de la mer ^ » , et enfin par 
celles-ci ; « Sur le sommet le plus élevé de TOlym- 
pe 4 » ; car ce qui a un sommet a des extrémités. 

' Voyez les Observations* ' Uiad. L. XIV, v. 200. 
» Ibid. L. VIII 5 V. 478. 4 Ibid. L. I. V. 499. , 
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CIV. Quant au Soleil, il n'est pas difficile de con- 
naître qu'il lui attribue un mouvement circulaire , 
par l'effet duquel il est tantôt au-dessus de la terre, 
tantôt au-dessous. Cela est évident par ces vers : te O 
ce mes amis ! nous ne savons pas où naissent la Nuit 
ce et l'Aurore ; nous ne connaissons pas l'endroit par 
K où le Soleil entre sous la terre^ ni par où il se lève ^ j». 
C'est parce qu'il passe au-dessus de nous qu'il le nom- 
me hypérion {l-zn^lm ^ allant dessus). Il sort à son 
lever , des eaux qui entourent la terre , et il s'y re- 
plonge à son coucher ; notre poëte exprime cela 
très-clairement. Voici ce qu'il dit de son levér. « Le 
ce Soleil abandonnant le beau lac où il se couche, alla 
« se montrer aux immortels ^ j^. Il parle ainsi de son 
coucher. « Le Soleil se précipita dans l'Océan , et 
ce laissa la nuit obscure s'étendre sur la terre ^ jj. 

CV. Il nous donne l'idée de ses qualités , savoir ; 
de sa beauté , par ce vers : « Il était resplendissant 
ce comme le Soleil ^ ». De sa grandeur, par celui-ci : 
fc Mais lorsque le brillant Soleil eut couvert la ter- 
ce re ^ ». Et encore mieux par celui-ci ; te Lorsque 
ce le Soleil eut parcouru la moitié du ciel ^ ». Il nous 
donne une idée de sa puissance dans cet autre vers : 

' Ocl. L. X, V. T90. 

^ lùid.L. m, V. 1. 

3 Iliad.L. VIII, V. 485. 
* Od.L. XlX,v.254. 
« lliad.L. V,v.754. 

« JW. L. VIII, V. 68. ^^^(piQiÇUii signifie avau eniouré ^ 
c'est sans doute pour ceJa c[ue notre auteur, ainsi que le Si ho- 
liaste de Venise , sur ce vers ,v disent que celte expression à^nn^ 
une idée de la grandeur du Soleil. 
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«€ Le Soleil qui voit tout , et qui entend tout ' Il 
nous apprend qu'il a une ame, qu'il se meut par 
lui-même , lorsqu'il met dans sa bouche cette me- 
nace : rt Je me plongerai dans les enfers, et je luirai 
« pour les morts ^ ». Mais Jupiter cherche à l'ap- 
paiser, et lui dit : « Continue à luire parmi les 
« dieux , et à éclairer les ifiortels qui habitent 
« la terre 3 H est évident par là qu'il croyait 
que le soleil n'est pas un feu , maïs que c'est une 
substance d'un ordre supérieur, ce qu'Aristote a 
aussi soupçonné. Effectivement , le feu se porte tou- 
jours en haut, est inanimé, se dissout facilement, et 
est sujet à périr^ tandis que le Soleil a un mouvement 
circulaire, est animé , éternel, et incorruptible. 

CVI. Quant aux autres astres, il est facile de voir, 
parce qu'il en dit, qu'il les connaissait. «Les Pleïa- 
« des , les Hyades , et le redoutable Orion 4 « ; et 
rOurse , qui tourne sans cesse autour du pôle arc- 
tique, pôle qui est toujours apparent. Elle ne tou- 
che jamais Thorison, parce qu'il est trop élevé, et 
parce que le plus petit cercle, dans lequel est TOurse, 
et le plus grand , dans lequel est Orion , font leur 
révolution autour du monde dans le même espace de 
temps. Il parle aussi du Bouvier qui se couche lente- 
ment, et dont la position est telle , qu'il uescend de- 
bout , et qu'il se couche avec quatre signes du zodia- 
que , tandis que la nuit entière ne se divise qu'en sit 
signes. S'il n'a pas décrit tout ce qui a rapport à l'ob- 
servation des astres avec autant de soin que l'a fai t Ara- 
tus , c'est que ce n'était point l'objet de son poême- 
' Od. T.. XI , V. 68. 3 Ocl. L. XII , V. 385, 

^- md. L. XII , V, m- * liiad. t. XVUI , V. 486. 
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CVII. Il n'ignorait pas non plus les causes 
des accidens qu'éprouvent les élémens , comme lea 
tremblemens de terre et les éclipses. La terre ren- 
fermant en elle-même de l'air , du feu et de l'eau , 
et en étant environnée , il est tout naturel que des 
vapeurs se forment dans son sein. On dit que lors- 
qu'elles en sortent elles agitent l'air, et que lors- 
qu'elles sont retenues dans son intérieur, elles se 
gonflent et ressor ten t avec violence. On croit que c'est 
ordinairement la mer qui les pousse ainsi dans Tinté- 
rieur de la terre, soit en bouchant les issues par les- 
quelles elles pourraient sortir , soit en abandonnant 
quelques portions de terre et en occupant d'autres. 
Aussi Homère, qui n'ignorait pas cela, regarde-t-il 
Neptune comme l'auteur des tremblemens de terre , 
et c'est pour cela qu'il le nomme tantôt yettnùj^o» (qui 
contient la terre) j tantôt ifo^rt^^êcva, ( qui secoue la 
terre ). 

CVIII. Lorsque les vents sont renfermés dans la 
terre, il en résulte des calmes absolus, des ténè- 
br<'s , et l'obscurcissement du soleil; voyons si Ho- 
mère a eu connaissance de tout cela. Il nous repré- 
sente Neptune excitant un tremblement de terre, 
lorsqu' Achille fut sorti pour aller au combat. Il avait 
eu soin de nous faire connaître quelle était la dis- 
position du ciel lors de la bataille qui avait précédé; 
car, en parlant du combat qui avait suivi la mort de 
Sarpedon , il dit : « Jupiter répandit une nuit obs- 
« cure sur tous les combattans » jj. Et en parlant de 
celui qui suivit la mort de Patrocles : « On eut die 

' lliad. L. XV, V. 567. 

que 
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it le soleil et la lune étaient eux-mêmes malades , 
« car ils étaient couverts de brouillards ^ ». Peu de 
vers après ; Ajax adrésse à Jupiter la prière sui- 
vante : « Jupiter, dissipe robscurité dans laquelle 
«les Grecs sont plongés^ rends le ciel serein, et 
« fais qu'ils puissent voir leurs ennemis ^ îj. Le trem- 
blement de terre dont il parle ensuite ^ , ayant donné 
issue aux exhalaisons, des vents violens s'élevèrent, 
et c'est d'après cela que Junon dit : « Je vais chér- 
ie cher sur la mer le Zéphyre et le Notus pour qu'ils 
excitent une violente tempêté 4 » : le lendemaia 
Iris invite les vents à venir enflammer le bûcher 
de Patrocle , et « Ils se levèrent avec bruit , chas- 
cc sant les nuées devant eux ^ «. Il paraît aussi qu'il 
savait que les éclipses de soleil ont une cause physi- 
que, et qu'elles arrivent lorsque la lune én conjonc- 
tion avec le soleil , se trouve perpendiculairement 
sous lui, et le cache à notre vue; car Ulysse annon- 
çant son retour , dit « qu'il arrivera à la fin d'un mois 
<c et au commencement de l'autre ^ m , c'est-à-dire, 
au moment où le mois finit et commence par la con- 
jonction de la lune avec le soleil , et c'est lorsqu'il 
est prêt à arriver , que le devin dit aux prétendans : 
ce Ah malheureux ! que vous est-il arrivé de funeste ? 

' Iliad.L. XVlI,v. 366. x 
^ Ifjid, V. 646. 
3 I/nd. L. XIX, V. 6t. 
■4 lùid.L. XXI, V. 334. 

5 J^/i/. L. XXIII, V. 2.12. J'ai traduit ce vers tel qu'il est dan* 
Homère , non pas tel que le cite notre auteur , qui a été trompé par 
sa mémoire. 

• Od. L. XIV, V. 163. 

Toma XXUL F 
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« depuis la' téte Jusqu'aux pieds vous êtes entourés 
c< d'épaisses ténèbres; le vestibule et la cour sont reni- 
tt plis 'de spectres qui vont se précipiter dans le noir 
« Erèbe. Le soleil a disparu du ciel , et robscurité a 
« pris sa place ^ ». 

CIX. Il a très-bien connu aussi la nature des 
vents; ils sont produits par la substance humide, 
car Teau se change en air , et les vents ne sont au- 
tre chose que de l'air qui coule comme Teau d'un 
fleuve. On voit, dans plusieurs endroits de ses poé- 
nies , qu'il connaissait cette origine des vents , sur- 
tout lorsqu'il dit ; avi^ûfv f^^ivos ùy^ov ccivlatv, 

« La force des vents qui ont un souile humide ^ ». 
Il les dispose dans leur ordre naturel, lorsqu'il dit : 
ce L'Eurus , le Notus , et le violent Zéphyre fon- 
ce dirent sur lui , ainsi que le Borée qui roule les 
<t flots ^ ». Le premier de ces vents vient de l'ouest , 
le second du midi , le troisième du couchant, et le 
quatrième du septentrion. L'Apéliotès , qui est un 
vent humide , se change en Notus , qui est un vent 
chaud ; le Notus, en diminuant de force se .change 
en Zéphyre , et ce dernier , en tombant , se change 
lui-même en Borée ; c est pourquoi Homère dit : 
•t que Minerve excita l'agile Borée , qui abaissa les 
« vagues 4 Il exprime très-bien leur opposition 
naturelle par ces deux vers : « Quelquefois le Notus 
« le laissait emporter par le Borée, et d'autres fois 
« TEurus l'abandonnait au Zéphyre ^ », 

ex. Il savait que le pôle Arctique est élevé re- 

' Od. L. XX , V. Sûi . ^ lùid, L. V. 295. 

' ll'id. !.. V, V. 478 , et XIX , 4 Ibid. V. 585.' 
V. 5 iW. V. 53i. 
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lativement aux climats qile nous habitons j et que 
le pôle Antarctique est au contraire plus bas. C'est 
pour cela qu'il dit , en parlant du Borée qui vient 
du pôle Arctique : 

« Et le Borée qui chasse les nuages, vint en roulant 
« les flots ». Et à l'égard du Notus qui vient de 
l'autre pôle : 

iy^ûft No7flf ^tyot Kv/ttec frcê) a-KctiOV ptov eihi, 

« Le INotus y pousse les flots contre la gauche du 
« promontoire ^ «. On voit que par le mot avXuS&i^ , 
roulant y il exprime l'impétuosité d'un v<^nt qui vient 
d'un endroit élevé. Et par le mot eiûît , pousse^ là 
résistance qu'éprouve celui qui vient d'un endroit 
bas , pour parvenir à un endroit plus élevé. 

CXI. Il savait que la pluie est formée par les 
exhalaisons humides, car il dit : « Jupiter envoya 
du ciel une rosée sanglante. ^ « Et ailleurs : « Il fit 
« tomber sur la terre des gouttes sanglantes ^ Il 
avait dit auparavant ; « Ceux dont Mars avait ré- 
cc pandu le sang sur le;» bords du Scamandre, et 
« dont les ames étaient descendues aux enfers ^ 
On voit par là que cette pluie avait été produite par 
• les vapeurs formées des eaux répandues sur la terre ^ 
qui s'étaient mêlées avec ce sang ^. C'est par la même 

' oa. L. V, V. ^96. 
" ibid, L. m, V.' 295. 

3 Illad. L. XI,v. 54. 

* Ibid,L. XVI, V. 469. 
5 /W.L.VII,v. 329. 

* Je lis dans le texte : iv^fîTi^w^^uefi eti/iietlf , au lieu ds 
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raison qu'il dit : « En un jour d'Automne, lorsque 
ce Jupiter répand la pluie par torrens ^ i>. La terre , 
dans cette saison étant très-sèche à l'extérieur, le 
soleil pompe de son intérieur des eaux troubles 
et chargées de particules terreuses , et en forme 
des nuages qui éclatent sur-le-champ , à cause de 
leur pesanteur, et tombent en torrens. Les exha- 
laisons humides forment les pluies , les exhalaisons 
sèches produisent les vents. Lorsque le vent se trouve 
pris dans un nuage, et qu'il le rompt avec violence, 
cela produit des éclairs et des tonnerres, et l'éclair 
en tombant produit la foudre. Homère savait cela ; 
c'est pourquoi il dit : « Ayant fait luire l'éclair, 
ce il fit retentir son tonnerre ^ » Et ailleurs : « Jii- 
.« piter tonna ^ et lança en méme-temps la foudre 
€c sur le vaisseau ^ ». 

CXII. Tous les gens sensés croient qu'il y a des 
dieux , et Homère manifeste à cet égard son opi- 
nion ; car il parle à chaque instant des dieux , en 
disant : « Les dieux qui vivent heureux et exempts 
« de tous travaux ». Etant immortels , ils mènent 
une vie aisée et exempte de tous soîns, et ils n'ont pas 
besoin de la nourriture qui est nécessaire aux ani- 
maux pour soutenir leurs corps : « Ils ne mangent . 
« point de pain , ils ne boivent point de vin ; c'est 
« pour cela qu'ils n'ont point de sang, et qu'on les 
« nomme les immortels 4 

CXIII. CoM ME la poésie avait besoin de dieux 
agissans , pour que ceux qui la lisent pussent s'en 

• Iliad. L. XVI , V. 385. 3 Qd. L. XIV, v. 3o5. 
' Ibid. L. XVII, V. SgS. < Iliad. L. V, v. 341. 
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former une idée sensible , il leur a attribué des 
corps. Mais comme Thomme est le seul de tous les 
êtres matériels qui soit par sa forme susceptible de 
raisonner , et d'acquérir des connaissances , il a 
donné aux dieux un corps semblable , en y ajoutant 
cependant la grandeur de la taille et la beauté. Il 
nous a enseigné par là comment il faut représenter 
les dieux , soit par la peinture , soit par la sculptu- 
re , pour rappeler aux gens , même les plus grossiers , 
qu'il y a des dieux. 

CXIV. Les philosophes les plus célèbres croient 
que le premier de tous les dieux , celui qui est le 
principe et le souverain de tous les autres , est un 
être incorporel , qui n^est perceptible qu'à la pen- 
sée. Homère paraît avoir eu la même opinion ^ car 
il dit, ce que Jupiter est le père des dieux et des 
« hommes yy. Et ailleurs : « O Jupiter , notre père , 
« souverain des rois ' « ! Et Jupiter dit lui-même, 
ce Autant que je suis au - dessus des dieux et des 
« hommes ^ >u Enfin , Minerve lui dit : « Nous 
ce savons très- bien que tu es invincible ^ j>. On 
me demandera sans doute s'il savait que ce dieu 
fut purement intellectuel ; il ne le dit pas précisé- 
ment , et cela ne doit pas nous surprendre , la poé- 
sie étant toujours mêlée de fabuleux • mais il le 
donne à entendre lorsqu'il dit : ce Elle trouva Ju- 
te piter assis à l'écart des autres dieux 4 Jors. 
qu'il fait dire à Jupiter lui-même : « Quant à moi , 
« je resterai assis sur le sommet de l'Olympe , et 

' lliad. L. VIII , V. 3i, 3 iiiad. L. VIII , v. 32. 

» md. L. VIII , V. 2j. ^ Ibid. L. I , V. 498. 
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ff mon cœur se réjouira en vous regardant ' ». Celte 
solitude , cette affectation de ne point se mêler aux 
autres dieux ^ de se plaire à rentrer en soi-même , 
de rester en repos comone se suffisant à lui seul , 
et comme ayant toujours FUnivers à régler , tout 
cela indique bien la nature d'un être intellectuel- 
Homère savait bien aussi que dieu est un esprit qui 
sait tout, et qui règle tout ; car il fait dire à Neptune : 
« Nous avons tous deux la même patrie et les mêmes 
ce parens, mais Jupiter est né le premier, et sait plus 
<c de choses que moi ^ ». Et ce qu'il dit ailleurs , en 
parlant de Jupit. r : 'ivê^ etlT ixx b^W. « Alors il 
« pensa à une autre chose ^ )> ^ prouve que ce dieu 
pense toujours- 

CXV. La Providence et le Destin font partie de 
la pensée de ce dieu ; les philosophes en ont beau- 
coup parlé , mais c'est Homère qui leur a fourni les 
premiers principes de tout ce qu'ils ont dit à ce 
sujet. Quant à la providence des dieux , il n'est pas 
besoin de prouver qu'il la connaissait; car il nous 
représente à chaque instant les dieux , non-seule- 
ment raisonnant ensemble sur les affaires des hom- 
mes , mais encore descendant sur la terre pour con- 
verser avec eux. Je me contenterai donc d'en citer 
quelques exemples. Je citerai d'abord l'endroit oii 
Jupiter dit à son frère : « Tu sais, Neptune , quelle 

• Iliad. L. XX, V. 22. 

^ jA/d'. L, xin,v. 554. 

3 Ces mots ([m se trouvent très-souvent dans l'Iliade et dans l'O- 
dyssûe, n'y sont jamais dits de Jupiter; il est donc probable que 
notre auteur s'est trompé, 
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u est mon intention, et pourquoi j'ai assemblé le 
« conseil , je prends soin d'eux, bien qu'ils soient 
« destinés à périr ^ ». Et lorsqu'il voit Hector pour- 
suivi par Achille : « Hélas ! je vois un homme qui 
ce m'est bien cher fuyant autour des murs , mon 
ic cœur en est affligé ^ ». 

CXVI. Il nous montre la dignité royale de ce y 
dieu , et son amour pour les hommes , lorsqu'il lui 
fait dire ; « Comment oublirais-je le sage Ulysse, 
« que sa prudence rend si supérieur aux autres 
n hommes , et qui a tant offert de sacrifices aux • • 
« immortels habitans des cieux ^ ». On voit qu'il 
loue Ulysse, d'abord de sa prudence, et en second 
lieu de ce qu'il honore les dieux. 

CXVIL On peut remarquer dans beaucoup d'en- 
droits de ses poèmes , comment il représente les 
dieux conversant avec les hommes , et partageant 
leurs travaux. Il nous montre Minerve quelquefois 
avec Achille, mais toujours avec Ulysse; Mercure 
une fois avec Priam , et une fois avec Ulysse. En 
somme, il suppose que les dieux assistent toujours 
aux actions des hommes ; car il dit ; « Et les dieux 
« qui prennent toutes sortes de formes , revêtent 
« quelquefois celle d'un étranger qui vient d'un pays 
« lointain , et parcourant les villes , observent par 
« eux - mêmes l'insolence des hommes , ou leur 
et amour pour la justice 4 

CXVIII. La providence des dieux veille particu- 
lièrement à ce que les hommes vivent suivant les 

r Iliad. L. XX , v. 20. ^ qJ. L. I , v. 65. 

^ Ibicl. L. XXII , V. 168. ^ Ibid. L. XVII , V. 485. 
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règles de la Justice , et c'est ce que notre poète dit 
d'une manière très-expressive. « Les dieux n'aiment 
ce point les actions iniques, mais ils chérissent la 
M justice y et les hommes qui l'observent dans leurs 
« actions ^ Et ailleurs : « Lorsque Jupiter dans 
« sa colère sé?it contre ceux qui rendent des juge- 
« mens injustes ^ ». Nous avons vu qu'il représente 
les dieux occupés à veiller sur les hommes ; il nous 
offre de même les hommes se rappelant d'eux à 
chaque événement. Tantôt c'est un chef victorieux 
qui dit, en parlant des ennemis : «J'espère, à Taide de 
« Jupiter et des autres dieux, chasser d'ici ces chiens 
« que leur malheureux destin y a amenés ^ ». Une 
autre fois , un chef dans le péril , adresse à Jupiter 
cette prière : « O Jupiter ! dissipe l'obscurité dans la- 
<t quelle les Grecs sont plongés 4 ». Un autre dit, en 
tuant son ennemi : «Maintenant que les dieux ont pér- 
it mis que cet homme succombât sous mes coups ^ ». 
Un autre dit, en mourant, à celui qui l'a tué: 
« Crains que je ne devienne la cause de la colère 
fç des dieux contre toi ^ ». 

CXIX. N'est-ce pas aussi dans ses vers qu'est pris 
ce dogme des Stoïciens , qu'il n'y a qu'un monde, et 
qu'il est habité comme une cité, par les dieux et par 
les hommes qui y participent aux mêmes droits, 
Lorsqii'Homère dit : « Jupiter ordonna à Thémis de 
tf convoquer les dieux pour l'assemblée 7 ». Et, 

« Ocl. L. XIV, V. 83. ^ IliaH. L. XXII . v. 379. 

^ Iliad. L. XVI, V. 586. Uid. V. 558. 

3 lùiiL L, Vin , V. 526. 7 il,id. L. XX, V, 4. 

^ îbid, L. xyp,, V. 645. 
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« Dis nous , Jupiter, pourquoi tu as convoqué les 
« dieux , as-tu à proposer quelque chose de relatif 
« ou aux Troyens ou aux Grecs ^ « ? Ne nous ap- 
prend-il pas que le monde est gouverné comme une 
république , dans laquelle les dieux , présidés par le 
père des hommes et des. dieux , forment un conseil 
dans lequel on examine les lois qui doivent être 
proposées aux mortels. 

CXX. Il exprime très-clairement son opinion 
sur la destinée dans les vers suivans : «f Je dis qu'un 
fc homme bon ou méchant , dès l'instant qu'il est né 
« ne peut phis éviter sa bonne ou mauvaise desti- 
née 2 iu II établit encore dans d'autres endroits la 
puissance du destin. Il pense à cet égard , comme 
l'ont fait depuis, les plus célèbres philosophes, Pla- 
ton , Aristote , et Théophraste , que tout n'est pas 
déterminé par le destin ; qu'il y a des choses qui 
sont laissées au libre arbitre des hommes , mais que 
même dans ces choses , ils sont quelquefois entraî- 
nés par la nécessité , comme lorsque quelqu'un 
ayant fait une chose qu'il désirait , se trouve en- 
traîné à une qu'il ne voulait pas. Homère a énoncé 
cette opinion dans plusieurs endroits, par exem- 
ple , au commencement de ses deux poèmes. Il dit 
au commencement de Flliade , que Ja colère d'A- 
chile fut suivie de la mort de beaucoup de Grecs, 
et ce fut ainsi que s'exécuta la volonté de Jupiter. 
Il nous apprend dans l'Odyssée que les compagnons 
d'Ulysse coururent à leur perte par leur impru- 
dence ; car ils commirent, en mangeant les bœufs 

lliad. L. XX , V. 16, ^ lùid, L. VI, V, 48S. 
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du soleil y une faute qu'ils pouvaient éviter , puis- 
qu'ils savaient ce qui avait été prédit à l'égard de ces 
bœivis. « Si tu les laisses tranquilles , tu retonrne- 
« ras dans ton pays , et tu reverras Ithaque , quoi- 
« qn'après beaucoup de maux ; mais si tu les tou- 
« ches , je te prédis une perte certaine ^ w. Il dé- 
pendait d'eux de ne pas tuer ces bœufs , mais les 
ayant tués , ils ne pouvaient se soustraire à la peine 
que le destin avait décernée contre ceux qui les 
tueraient. 

CXXI. La providence des dieux nous fait échap- 
per aux dangers dans lesquels la fortune nous jette ; 
c'est ce qu'Homère nous apprend dans le passage 
suivant : « L'infortuné Ulysse y aurait péri avant 
<c son heure fatale , si Minerve ne lui avait pas ins- 
« piré l'idée de saisir de ses deux mains un rocher, 
« et il le tint en gémissant jusqu'à ce que la vague 
te eut paséé ^ On voit qu'Ulysse , prêt à être exter- 
miné par la fortune, fut conservé par la prévoyance 
de Minerve. 

CXXIL Nous venons de voir qu'à l'égard des 
choses divines , il y a parmi les philosophes une 
grande variété d'opinions , et qu'elles sont presque 
toutes puisées dans Homère. 11 en est de même des 
choses humaines ; voyons d'abord ce qui a rapport 
à L'ame. De tous les dogmes qui la concernent , le 
plus important est celui de Pythagore et de Platon, 
qui disent qu'elle est immortelle ; c'est pourquoi 
Platon a donné des ailes à la raison. Qui a avance 

' OfLL.XÏÎ, V.8. 
^^jKf. L. V,v. 427 et437, 



SURHOMERE. 91 
le premier cette opinion ? N'est-ce pas Homère, qui 
dit entre autres choses : « Son ame s'envola hors 
de son corps et entra aux enfers ^ » ; c'est-à-dire , 
dans un endroit obscur et invisible , soit qu'on 
le place dans l'air , soit qu'on le place sous la 
terre. Il feint ^ dans un autre endroit , que Tame 
dePatrocles apparaît à Achille , tandis qu'il dort. 
« L'ame de Tinlortuné Patrocles lui apparut ^ » 5 et 
entre autre discours qu'il lui fait tenir à Achille , elle 
dit : cf Les ames qui sont les imqges des défunts ne me 
« laissent pas approcher ^ Et dans l'Odyssée^ la 
Nécyoniantie ne nous montre-t-elle pas les ames 
existantes après le trépas , et parlant lorsqu'elles 
ont bu du sang ? 11 savait donc que le sang est la 
pâture et l'aliment de la vie , et que la vie n'est 
autre chose que l'ame ^ ou le véhicule de Tame. 

CXXIII. Il énonce aussi d'une manière très-ex- 
pressive son opinion;, que l'homme n'est autre chose 
que l'airie ; c'est lorsqu'il dit : ce Vînt aussi l'ame 
ce de Tirésias le Thébain; il renaît un sceptre d'or 4m. 
C'est de propos délibéré qu'il passe sur-le-champ 
au masculin ^ quoique le mot ame soit féminin; il 
veut nous montrer que cette ame était Tirésias 
lui-même. Il dit ensuite : « Je vis ensuite la force 
cf d'Hercules^ l'image de ce héros 5 car il est lui- 
(c même parmi les immortels ^ ». Il nous apprend 
par là que cette image détachée du corps d'Her- 
cules y avait entraîné quelques portions de la ma- 

' IJiad. L. XVI , V. 856. Od. L. XI , v. 90. 

^ Ibid, L. XXm , V. 65. ^ lùid. V. Goo. 
3 îbid, V. 72. 
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tière de ce corps , ce qui la rendais perceptible 
à la rue des hommes , maïs que la partie la plus 
pnre de son ame , qui était montée au ciel , était 
Hercule» lui-même. 

CXXIV. C'est d'après cela que les philosophes 
pensent que. le corps est en quelque manière la 
prison de l'ame , et Homère a enseigné cela le pre- 
mier ; car il emploie toujours le mot Stf^ot.? pour dé- 
signer le corps de l'homme vivant, comme dans ce 
vers: ôù êif^c&s , oùi\ <pvny , tcNi le corps^ni la figure 
Et Elle ressemblait par le 

« corps à une femme ^ Enfin , 

et Les immortels m'ont privée de toute vertu et de 
« toute beauté ^ Mais il n'emploie jamais que 
le mot <r&)^c& pour désigner le corps dont l ame esrt 
sortie j comme dans ce vers : 

a Rends mon corps à ma famille ^ ». Et , 

v&fu.oe.T ccKyj^tcù Kurm \v\ ^èyipoiç 'pJ^wcîoff. 

« Leurs corps gissent sans sépulture dans la maison 
<c d'Ulysse ^ ji. Et , 

a Car nous avions laissé son corps dans la maison 



' ïliarl. L. ï, V. ii5. 
' Od. L. IV, V. 796. 
3 Od. L.XVm, V. 25o. 



* niad. L. XXII. V. 042. 
l Od. L. XXVÏ, 186, 
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ït de Circé ^ ». Effectivement , tandis que l'homme 
est vivant , le corps est le lien ( JÉ<r^o$- d*où vient 
iLf4.ùtç ) de l'ame ; et lorsqu'il meurt, il reste comme 
un monument ( (rî^et d'où vient <r^^a ) de son exis- 
tence. 

CXXV. De ce dogme en dérive un autre , celui 
dePythagore, qui croyait que les ames de ceux 
qui étaient morts passaient dans d'autres corps ; et 
il ne paraît pas que ce dogme fut inconnu à Ho- 
mère. Effectivement , celui qui nous représente 
Hector, Antiloque et Achille lui-même, parlans 
à leurs chevaux , et un cheval répondant à Achille; 
qui nous apprend qu'Ulysse fut reconnu par son chien 
avant de l'avoir été par les hommes , même par aucun 
des gens de sa maison , ne donne-t-il pas à entendre 
qu'il y a une raison commune aux hommes et aux 
animaux , et que leurs ames ont la même origine ? 
Et la punition de ceux qui avaient mangé les bœufs 
du Soleil, ne prouve-t-elle pas que non-seulement 
les bœufs , mais encore les autres animaux qui sont 
animés par le même principe , sont aussi protégés 
par les dieux? 

CXXVI. Il nous donne aussi à entendre par la 
métamorphose des compagnons d'Ulysse, en porcs 
et en animaux pareils , que les ames des hommes 
qui n'écoutent pas leur raison , passent dans des 
corps d'animaux , lorsqu'elles sont entraînées 
par la révolution circulaire de l'Univers , qu'il 
nomme Circé. il suppose avec raison qu'elle est 
fille du Soleil , et qu'elle habite l'île d'AEea. Il a 

' Od. L. Il , V. 55. 
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ainsi nommé cette île, du mot Uti^ttv ( pleurer ) , 
à cause des pleurs que la mort occasionne aux 
hommes. Ulysse , c'est-à-dire , ie sage , ne subit 
point cette métamorphose , en étant garanti par 
Mercure , qui n'est autre chose que la raison. 
Il descend en personne aux enfers ; le poëte en- 
tend par-là , que son ame se sépare de son corps , 
et qu'il devient spectateur des ames bonnes et mé- 
chantes. 

CXXVII. Les Stoïciens définissent l'ame , «c un 
« soufle né avec nous ; une vapeur sensitive qui 
u s'élève des humenrs contenues dans le corps «. Ils 
ont suivi en cela Homère , qui a dit : « Tant qu'il 
ce restera quelque soufle dans ma poitrine ^ » ; et 
ailleurs : « Son anie telle qu'une fumée légère alla 
« dans la terre * »• Dans le premier passage ^ il nous 
représente l'esprit vital, à cause de son humidité^ 
semblable à un soufle humide ; et dans le second , 
comme cet esprit est éteint ^ il le compare à une fu- 
mée. Il emploie même souvent ce mot de soufle 
pour désigner l'ame. 

A . \ '/ > f I ^ 

c< Ayant dit ces mots , il inspira ( sou/Ia dedans ) un 
«f grand courage à ce chef ^ ». Et, êvjtcùv k-ss-ozrvi/ofv ^ 
exlialanc son ame ^ j). Et 

« Lorsqu'elle eut repris haleine, et que son esprit 
€c se fut remis 5 » ; c'est-à-dire, qu'elle eut rassem- 
blé son soufle qui s'était dispersé. Et, 

' Uîad. L. IX, V. 606. 4 Ilîad. L. IV, v. 524. 
* lùid. L. XXm,v. 100. f lùid, L. XXn,v.475. 

3 md. L. XV, V. 26a. 
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« Il reprit alors sa respiration , et le soufle du Bo- 
« rée rappella son ame très* malade ' L'air exté- 
térieur qui est de la même nature, ayant excité 
par son soufle , celui qui l'animait , le rendit à la 
vie : ce qui prouve qu'il regarde ces deux airs 
comme étant de la même nature , c'est qu'il em- 
ploie le mot ^uxn ( «me ) pour signifier l'air exté- 
rieur ; f&a.Âc6 ^i^a<ru y en sou/Iant trèS'dou- 
cement^. 

CXXVIII. Platon et Aristote croient que Tame 
est incorporelle j mais qu'elle est toujours autour 
du corps , et qu'elle en a besoin comme d'un vé- 
hicule ; c'est pourquoi , lors même qu'elle en est 
séparée , elle entraîne avec elle une espèce de subs- 
tance spirituelle qui conserve une forme pareille 
a celle quWait le corps. Aussi, ne trouverez-vous 
pas qu'Homère ait jamais donné le nom de <r»^» 
( corps ) à Tame , mais il nomme toujours ainsi le 
corp* séparé de l'âme, comme nous l'avons déjà vu. 

(^XXIX. L'ame, suivant quelques philosophes, 
se divise en deux parties , l'une raisonnable qui ré- 
side dans la téte, et l'autre irraisonnable qni se sub- 
divise en deux parties , dont l'une, qui est irascible , 
habite le cœur, l'autre, qui nous porte aux plaisirs 
des sens , a son siège dans le ventre. Homère n'est- 
il pas le premier qui ait fait appercev9ir cette dif- 
férence, en représentant Achille combattu entre 

' Uiad.L, V,v. 697. 
^ md.l.-\X,x\ 444. 
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la raison et'Ia colère, et délibérant s'il se ven- 
gera de celui qui Ta irrité , ou s'il calmera sa 
colère. 

ce Tandis qu'il agitait tout cela dans son esprit et 
ce dans son cœur ^ », c'est-à-dire, dans la partie rai* 
sonnable et dans la partie irascible qui lui est oppo- 
sée, il donne cependant la victoire à la raison ; c'est 
en effet ce que signifie l'apparition de Minerve. Il 
nous montre dans d'autres endroits , la partie rai- 
sonnable donnant des avis à la partie irascible , Pt 
lui commandant , comme à celle qui lai est subor- 
donnée. « Endures, mon cœur, tu en as enduré 
ce bien d'autres ^ ». Souvent même la colère cède à 
la raison, comme dans ce passage : « Il dit ces 
« mots en reprenant son cœur , qui obéit, tOHt of- 
<c fensé qu'il était ^ ». Le chagrin lui cède aussi 
quelquefois : « Mais ne parlons plus de ce qui 
ce s'est passé , et domptons notre chagrin , tout 
ce violent qu'il est ^ ». Quelquefois la colère l'em- 
porte sur la raison; mais il blâme cela, bien loin 
de le louer. C'est ainsi que Nestor reproche à Aga- 
memnon l'insulte qu'il a faite à Achille , et lui dit : 
ce Ce fut bien contre notre gré , mais tu te laissas 
ce aller à ton emportement , malgré toutes nos re- 
€c présentations , et tu insultas un homme vaillant , 
ce que les dieux mêmes honorent ^ ». C'est encore 
ainbi qu'Achille dit à Ajax : ce Tout ce que tu viens 

" Illad. L. I, V. 193. ^ lliad. L. XVÏII, v. 1 15. 

a Od. L. XX , V. I S. ^ IbiiL L. IX j V. I 

3 Ibid, V. 23. 
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w de dire me paraît juste ; mais , mon cœur se gon- 
« fle de rage chaque fois que je pense à celui qui m'a 
« ainsi couvert d'opprobres devant tous les Grecs ^ >j. 
La crainte fiait aussi quelquefois oublïer les résolu- 
tions que la raison avait fait prendre; c'est ainsi 
qu'Hector^ après avoir résolu d'attendre Achille de 
pied ferme , en disant : te II vaut mieux combattre , 
«c pour que Jupiter décide promptement qui de 
« nous deux aura la gloire de vaincre l'autre^», 
s'enfuit lorsqu'il voit approcher Achille. «Hector, 
« dès qu'il le vit, fut saisi de frayeur, il n'osa pas 
« rester où il était j mais laissant derrière lui les 
« portes de la ville , il s'enfuit épouvanté ^ », 

CXXX, Il est évident qu'il place auprèà du cœur 
le siège des passions. Savoir; de la colère^ lorsqu'il 
dit : « Son cœur aboyait dans sa poitrine 4 ». I>Lt 
chagrin : « Jusques à quand seras-tu là, à te consumer 
« le cœur dans les pleurs et les gémissemens^ »? De 
la crainte : « La crainte s'empare de mon cœur, et 
ce tousmesmembrestremblentde frayeur 6», Il donne 
le même siège au courage , quand il dit : « Il inspira 
ce à leurs cœurs un grand courage , et l'ardeur de 
ce combattre sans cesse 7 C'est, sans doute, d'a- 
près ce principe , que les Stoïciens ont placé le siège 
de la raison dans le cœur* Lé ventre est, suivant lui 
l'endroit où les désirs prennent naissance ; c'est ce 
qu'on voit par ce vers : « Mais le ventre, qui ne fait 
ce qtfe du mal , me pousse à cela ^ ». Et : « Il est 

• Eiad. L.iX,v.64r. 5 Iliad. L. XXIV, v. 128. 

* Ibid. L. XXII vv. , 29. « Ihid. L. X , V. 95. 
i Ibid, V. 1.36, 7 lidd. L. XI^.v. fi. 

^ Od. L. XX. V. t3, « Od. L. îf yill, V. 53. 

Tom^: XXJIL G 
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rc impossible de cacher les désirs que le ventre nous 

ti inspire ^ 

CXXXL II a vu aussi que les causes des mou- 
vemens qui s'élèvent dans notre cœur, sont pure- 
ment physiques. La colère est produite par le cha- 
grin ^ et elle n'est autre chose que l'effervescence 
du sang et de Tair vital qu'il contient; c'est ce qu'il 
nous apprend dans les vers suivans : 

a II se leva indigné , son cœur était en proie à la fu- 
cc reur ^ et ses yeux étaient étincelans ^ ». Il semble 
que par ce mot ^Uûç , il entend cet esprit qui est dans 
le sang , et qui , à ce qu'il croit, s'irrite et s'enflamme 
lorsqu'on se met en colère. C'est ce même esprit qui 
en se troublant , et en se refroidissant , produit dans 
ceux qui sont affectés par la frayeur , le frisson , le 
tremblement et la pâleur du corps ; car tout cela 
est l'effet du refroidissement. Lorsque la chaleur se 
concentre dans le corps , la rougeur en abandonne 
la superficie, ce qui produit la pâleur; l'esprit se 
trouvant comprimé dans l'intérieur , agite le corps , 
et occasionne le tremblement. Enfin , Thumidité qui 
est dans le corps se condensant, la peau se contracte, 
les cheveux se trouvent comprimés et se dressent, 
ce^ui est le frisson. Homère exprime tout cela très- 
clairement, lorsqu'il dit : ;t^^yfôi i-^a,) iiUv^ , ce pâles 
ce de crainte 3 «. Et , «ÎUf jîf si , « la pâle crainte 

« les saisit ». Et , — — rpo/^Ui ^ vîto yvr<t| 
K ses membres tremblent sous lui ^ Et , 
' Od, L. XVII, V. 386. 4 Ibid, L. VII, V, 470,' 

' lliad L. I, V. io3, 5 X , V. 95, ^ ' 

3 md.ui/^\^y,^. 
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ce A ces mots , le vieillard fut troublé , la frayeur 
ce le saisit , et ses poils se hérissèrent sur tous ses 
ce membres ^ m. C'est par la même raison que pour 
dire, il fut effrayé^ il se sert du mot p/yfiirs { h k 
lettre, // eut froid ). Il donne à la frayeur répithète 
de K^vùiis , froide; et, au contraire, il se sert du 
mot êc&x-zraf^n , chaleur , pour exprimer le courage et 
la confiancet C'est ainsi qu'il distingue les passions 
% vicieuses. 

CXXXII. Aristote regarde comme des passions 
nobles, l'indignation et la pitié. (L'indignation 
est un sentiment désagréable qu'éprouvent les gens 
de bien, lorsqu'ils voient prospérer des hommes qui 
n'en sont pas dignes ; et la pitié est celui qu'ins- 
pirent K'S malheurs que quelqu'un éprouve sans les 
avoir mérités ). Homère pensait aussi , sans doute, 
que ces sentimens convenaient aux gens vertueux , 
puisqu'il les attribue à Jupiter lui-même ; car, il 
dit dans un endroit, d'Hector, 

fc II évitait la rencontre d'Ajax , fils de Telamon ; 
c< car; Jupiter slrritait lorsqu'il osait combattre des 
et hommes plus vaillans que lui^j). Dans un autre 
endroit le même dieu a pitié d'Hector, qu'il voit 
fuir devant Achille autour des murs de Troye. 

' Iliad. L. XXIV, V, 358. 
^ * Le premier vers est dans niiade, L. XI; v. 542. Je n'ai pu 
trouve»- le secojid nwUe part, 

G a 
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CXXXIIL II nous fait connaître en plusieurs erï^ 
droits son opinion sur les vertus et les vices. Notre 
ame a deux parties , dont Tune est intelligente et 
raisonnable, l'autre est irra'rsonnable et asservie 
aux passions. C'est pourquoi , Thomme est un être 
mitoyen entre la divinité et la brute. Notre 
poète regarde la vertu comme divine , lorsqu'elle 
est portée au suprême dégré , et le vice porté au 
même point p comme tenant de la bruie ; opi- 
nion qu'Aristote a adoptée par la suite. Homère 
nous fait connaître la sienne par ses comparai- 
sons; car, il nomme les hommes dfe bî^n ^^^uèuç^ 
semblables aux dieux ^ ^nnv i«raA»i»roi»f , égaujc 
en prudence à Jupiter, Quant aux gens vicieux , 
il compare les lâches à des cerfs fuyards , à des 
brebis ijui n^ont point de bergers , ou à des lié- 
i^res fuyans des^ant celui qui les poursuite II dit 
de ceux qui se laissent emporter subitement et in- 
considérément à la colère : « Jamais le léopard , 
« dont la valeur est si redoutable, jamais le lion , 
« Jamais le féroce sanglier , dont la fureur rend la- 
ce force indomptable , n ont montré autant d'au- 
« dace , que les fils de Panthus ^ «. Il compare 
les lamentations de ceux qui se livrent sans me- 
sure à Taffliction , au chant du rossignol^ à qui 
« des païsans ont enlevé ses petits avant qu'ils 
ce fussent en état de voler » m. 

CXXXIV. Les Stoïciens font consister la vertu 

' Iliad. L. XVII , V. 20. 

* Od. L* XVI , V. 2 17. Mais il y est ciiiestion d'aigles et devais 
tours, et non de rossignols. 
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dans [insensibilité ; ce dogme paraît tiré des vers 
-suivans , dans lesquels Homère semble vouloir dé- 
truire toutes les affections de Famé ; car ^ il dit , h 
l'égard du chagrin : « Donnons la sépulture à ceux 
a qui sont tués, et ne nous laissons pas subjuguer par 
ce le chagrin de leur perte; il suffit de lespleurer pen- 
« dant un Jour ^ ». Et ailleurs, Achille dit àPatrocles, 
Cl pourquoi pleures-tu ainsi comme une jeune fille ^» ? 
Il dit^ au sujet de la colère , « Plut a dieu que la Dis- 
« corde ne fut plus ni parmi les dieux ni parmi les 
« hommes 3 « ! Au sujet de la crainte : « Ne me parle 
€c point de tes craintes, car -tu ne me persuaderais 
ce pas 4 >}, Et ailleurs : « Celui de vous qui se sen- 
« tira blessé qu'il meure sans regret; il est beau , 
.« en effet , de périr en combattant pour sa patrie ^ w. 
C'est d'après ces principes , que ceux qui sont pro- 
voqués à un combat singulier, l'acceptent sans 
crainte^ et qu'il se présente même plusieurs com- 
battans; que celui qui est blessé n'en reste pas 
jnoins avec courage sur le champ de bataille , et 
dit à son adversaire; «Te voilà bien glorieux de 
« m'a voir égratigné le pied^«. Enfin il compare 
l'homme courageux, à un lion, à un sanglier 
à un torrent , ou à un tourbillon de vent. 

CXXXV. Les Péripatétictens ne croient ^as 
-que l'homme puisse être tout-à-iait sans passions^ 
mais ils ont imaginé une certaine modération par 

' Iliad. L. XIX , V. 228. 4 Iliad. L. V, v. 252. 
« lùîd. L. XVI, V. 7. 5 Bid, L. XV, V. 494. 

3. Jfùid, U XVIII, V, 107. • li^id. L. XI, V. 388, 
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laquelle on peut tempérer leurs excès , et il en 
résulte un état mitoyen dans lequel ils font con- 
sister la vertu. C'est ainsi qu^Homère nous repré- 
sente ses principaux personnages , accessibles jus- 
qu'à un certain point à la crainte et au chagrin, 
et il ne les distingue des lâches , qu en ce qu'ils 
ne se laissent pas dominer par ces passions ; car , il 
dit : ce Le lâche change à chaque instant de cou- 
€< leur, il n'a ni force ni courage^ la crainte de la 
ce mort fait palpiter son cœur , et la frayeur fait 
« claquer ses dents ; mais l'homme courageux ne 
« change point de couleur, et ne se laissé jamais 
« trop effrayer » En disant que l'homme coura- 
geux ne se laisse jamais trop effrayer , il convient 
qu'il peut éprouver quelque crainte. Il pensait , sans 
doute , de même du chagrin et de la colère. On voit 
encore son opinion au sujet de la crainte , dans ces 
vers ci. « Un tremblement universel s'empara des 
Troyens, et Hector lui-même sentit son cœur pai- 
re piter ^ ». La seule vue du danger fait trembler les 
Troyens; mais Hector, au milieu des périls, con- 
serve son courage , quoiqu'il ait quelque crainte. II 
nous représente aussi , d'une manière toute différen- 
te , la frayeur de Dolon et de Lycaon , et celle d' Ajax 
et de Ménélas , qui font leur retraite pas à pas , en 
se retournant de temps à autre , comme des lions 
qu'on a repoussés d'une étable. Il met aussi une dif- 
iérence dans leur manière de s'aiïliger ou de se ré- 



• liiafî. L. XIII, V. 279. 
» Uid, L,\U,x, 21;. 
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jouir. Ulysse racontant comment il avait trompé le 
^ Cyclope , dit : « Je riais en moi-même ^ w. Mais les 
amans de Pénélope , en voyant tomber le mendiant 
Irus , « frappent des mains , et se pâment à force 
de rire ^ ». Cette modération paraît même dans 
des choses moins importantes. Quoique Ulysse ai- 
mât sa femme , et qu'il la vit le pleurer comme 
mort : « Il tint bon , et ses yeux étaient aussi seca 
« que de la corne ou du fer ^ ». Mais les amans de 
Pénélope, quoiqu'ils la vissent souvent, raperçoi-^ 
vent à peine : « Que leurs genoux se dérobent sous 
« eux , leur cœur est embrâsé d amour , et tous 
« souhaitent d'être admis à partager sa couche ^ ». 
Voilà ce qu'on trouve dans notre poète sur les fa- 
cultés de l'ame et sur les passions. 

CXXXVI. Les anciens philosophes ont beau- 
coup disputé sur le bonheur et sur la nature deà 
biens , mais ils s'ac(îordent tous à dire que la vertu 
est le plus grand de tous les biens. Les Stoïciens 
prétendent même que la vertu seule suffît pour 
rendre les hommes heureux ; et ils ont pris , sans 
doute, le germe de cette opinion dans ces vers, où 
Homère nous représente le plus sage et le plus pru- 
dent des hommes s'exposant à tous les travaux , et 
méprisant tous les plaisirs , par amour pour la 
gloire. On trouve un exemple de sa constance à sup- 
porter tous les travaux, dans le passage suivant. « Voi- 
i( ci ce que fît cet homme courageux , et à quoi il s'ex- 
tt posa. Il se couvrit de plaies dégoûtantes , mit sur 

' Oa.L.IX,v.4i3. 3 jùid.L.XlX,v,2ii. 

» lùid. L. XVm, V. ggp ^ lùid, L. XVIII , v. 2 1 r. 
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« ses épaules de méchans haillons ; et caché ainsi 
«sous i apparence d'un esclave, il pénétra daïls 
te la ville habitée par ses ennemis ' Quant au 
mépris des plaisirs, en voici un exemple. « La di- 
« vine Calypso me retenait chez elle , comme l'a- 
ff vait déjà fait l'adroite Circé , qui désirait m'avoir 
« pour époux , et qui n'avait pu m'y faire consen- 
cf tir ^ Il nous fait encore mieux connaître l'opi- 
nion qu'il avait de la vertu , par la manière dont il 
représente Achille et Ulysse. Le premier était non- 
geulement vaillant , mais il était encore le plus beau 
de tous les Grecs, le plus léger à la course , et le 
plus noble; il avait une patrie illustre , et il était 
protégé par le plus grand des dieux. Ulysse était 
doué de la prudence et de la patience ^ mais il 
était bien loin d'avoir tous les autres avantages ; il 
ii*avait, en effet, ni la taille d'Achille , ni sa valeur; 
il était né de parens peu célèbres , dans une île 
presque inconnue , et il avait pour ennemi un autre 
dieu qui tient le premier rang après Jupiter ; mais 
la vertu qu'il avait en partage le rendit célèbre , 
^lalgré tout ce qu'il avait contre lui, 

CXXXVIl. Les Péripatéticiens pensant qu'on doit 
mettre au premier rang les biens de l'ame, tels que 
la prudence , le courage , la tempérance , et la jus- 
tice. Au second , ceux du corps , comme la santé., 
la force, la beauté, et la légèreté à la course. Au 
troisième enfm , les avantages extérieurs , tels que 
la réputation, la noblesse, et Topulence. Ils croient 

' Or1.L.lV,v. 24.7. 
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' fpi'oiïtloit louer et admirer celui qui étant en proie 
aux souffrances , aux maladies , à la pauvreté , et à 
des malheurs qu'il ne s'est pas attirés , a assez de 
vertu pour résister à tous ces maux ; mais que cet 
état n est ni désirable ni heureux. Ils font consister 
le véritable bonheur à savoir user sagement et avec 
modération, des biens qu'on a et ils disent que le 
bien ne consiste pas dans la^pessession seule de la 
vertu , mais dans son usage et son emploi efficace. 
C'est ce qu'Homère fait sentir clairement; car, 
il nous représente toujours les dieux, è6f%^ct,ç txmv» 
disirihuteurs des biens , c'est-à-dire , des choses 
que les hommes leur demandent; et ils ne leur 
demandent pas celles qui leur seraient inutiles ou 
indifférentes , mais celles qui peuvent contribuer à 
leur bonheur. 

CXXXVIIL QuEts sont donc ces biens que les 
hommes désirent, et dont la possession les fait re- 
garder comme heureux ? Homère s'explique , à cet 
égard, dans plusieurs endroits ; il nous les offre tous 
réunis dans la personne de Mercure ( à qui Priam 
c< dit ) : Quelque dieu veille encore sur moi , 
* c< puisqu'il m'envoie un guide pareil ; ton air , 
« ta figure, ta sagesse, tout prévient en toi, et 
K tu dois sans doute le jour à des gens favorisés 
«< par la fortune ^ ». Il le félicite de sa beauté, de 
sa sagesse , et de sa naissance. Homère détaille en- 
çore plus ces avantages dans les passages suivans : 
« Les dieux le douèrent de la beauté, et d'une 
« valeur aimable ^jj. Et : « Jupiter répandit sur eiix 

' Iliad. L. XXJV; V. 374. ^ Iliad. L. VI, v. lîC. 
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u des richesses immenses ^ Les richesses sont en 
efFet un don des dieux. « Jupiter distribue lui-même 
« aux hommes les bienfaits de la fortune ^ ». 

CXXXIX. Il met quelquefois les honneurs au 
rang des biens. « Et que je sois honoré comme le 
« sont Minerve et Apollon ^ ». Il y met quelque- 
fois le bonheur d'avoir des enfans. « Heureux ce- 
u lui qui , en périssant , laisse un fils pour le ven- 
u ger 4 M. Et enfin celui de vivre au milieu de ses 
amis. « Faites des libations , renvoyez moi heureu- 
« sèment, et que le ciel couronne vos désirs. Tout 
« ce que je souhaitais s'est accompli , vous vou<i 
rc chargez de me reconduire chez moi , et vous 
« m'avez comblé de présens ; que les dieux fassent 
cf réussir tout cela ; que je retrouve mon épouse 
« fidelle, et tous mes amis en parfaite santé ; pour 
n vous, puissiez vous être long-temps la consolation 
« et la joie de vos femmes et de vos enfans ; que les 
€f dieux vous donnent toutes les vertus , et qu'ils dé- 
« tournent de dessus vous toute calamité publique 5», 

CXL. Ew comparant les biens entre eux , il met 
la force du corps au-dessus des richesses , comme 
on le voit par ce qu'il dit de Nastès , chef des Ca- 
riens, « qui alla à la guerre couvert d'or comme 
«f une jeune fille ; insensé qu'il était , cela ne le dé- 
« fendit pas contre la mort ^ ». Et, « c'est pourquoi 
« la possession des richesses ne me fait aucun plai- 
ec sir 7». Il met aussi la sagesse au-dessus delà beauté, 

' IliacL L. Il , V. 670. ^ 0(1. L. XIII , v. Sg. 

2 Oa. L. VI, V. 188. « Iliad. L. II, V. 873. 

3 Iliad. L. VIII , V. 540. 7 Od. L. IV , V. 93, 

4 Od, L. IIÎ, V. 190, 
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te Tel autre lui est inférieur en beauté, niais les dieax 
i ce lui ont donné l'éloquence en partage ^ »• 

CXLI. Il est évident, par tous ces passage- , 
qu'il met les qualités du corps et les avantages 
extérieurs au rang des biens. Il ne croyait pas 
que la vertii seule , sans ces avantages , put suffire 
pour le bonheur ; c'est ce qu'il nous apprend de la 
manière suivante. Il nous représente deux hommes , 
tous deux vertueux ; savoir , Nestor et Ulysse : ils 
sont tous les deux très-supérieurs au reste des hom- 
mes, et se ressemblent par la prudence, le courage, 
et la force de leur éloquence , mais leur fortune est 
bien différente» « Les dieux ont prédestiné Nestor 
»c au bonheur, lors de sa naissance et lors de son 
« mariage ; ils l'ont laissé vieillir agréablement dans 
« son palais, et ils lui ont donné des fils sages et 
« vaillans ^ i). Quant à Ulysse , quoiqu'il fut pru- 
dent, subtil et réfléchi, Homère le nomme souvent 
ï infortuné Ulysse. Nestor , en revenant du siège 
de Troie, eut une navigation courte et heureuse; 
Ulysse erra long-temps, essuya mille peines, et 
fut exposé à des dangers sans nombre. Il faut donc 
le concours de la fortune et de la vertu pour for- 
mer le bonheur ; il faut tout au moins que la 
fortune ne s'y oppose pas. 

CXLIL La possession de la vertu n'est d'aucune 
utilité , si cette vertu n'est pas active ; et Homère 
nous le donne à entendre par les reproches que 
Pairocles fiait à Achille, lor.squ il dit : («Homme doué 

t Od. L. VIII, V. 169. 
' OJ. L. IVj V, 208. 
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ce d'une valeur inutile, pour qui combattras-tu par 
et la suite , si tu ne combats pas pour préserver les 
« Grecs des malheurs qui les menacent ^ ^1 C'est 
ainsi qu'il reprend son ami , qui rend par Finaction 
son courage inutile. Achille lui-même , déplorant 
cette inaction, dit i « Et je reste oisif auprès de mes 
« vaisseaux , comme un fardeau inutile sur la terre, 
ce moi qui ne le cède eu valeur à aucun des Grecs^ ». 
Il gémit dans un autre endroit, de ce que doué 
des vertus guerrières , il n'en faisait aucun usage ; 
parce que , irrité contre les Grecs , « Il n'allait point 
« aux assemblées des chefs, et ne se trouvait jamais 
« au combat , mais il restait dans sa tente à se dé- 
« soler de ce qu'il ne prenait aucune part à la 
€€ guerre ^ ». Car Phœnix l'avait élevé « à bien par^ 
« 1er , et à bien agir 4 », Aussi, lorsqu'il est parmi les 
morts , s'indigne-t-il de son inaction , en disant : 
cf J'aimerais mieux être un simple particulier , et 
«f servir quelqu'un qui n'eut point de bien, et qui eut 
ce même beaucoup de peine à gagner sa propre vie, 
M que de régner sur tous les morts ^ ». Et il en donne 
la raison ; « Je ne suis plus sur la terre pour le défen- 
cf dre ( Pélée ) , tel que j'étais au siège de Troie ^ ». 

CXLIII. Les Stoïciens disent que les gens ver- 
tueux sont les amis des dieux , c'est encore d'Ha- 
mère qu'ils tiennent ce dogme ; car il dit , en par- 
lant d'Amphiaraûs : « Que Jupiter et Apollon le 
« chérissaient 7 Et ailleurs, en parlant d'Ulysse : 

' Iliaa. L. XVI , V. 3r. ^ Qd. L, Xï, v. 488, 

^ md. L. xviii, V. 104.. « md. V. 497. 

» Ifnd, L, I , V. 490. 7 lùid, L. XV,v. 245, 

* Ilnd L. IX, V. 443. 
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^ Minerve se plaisait à voir cet homme juste et 
H prudent ^ 

CXLl V. Un autre dogme des mêmes philosophes , 
c'est que la vertu peut s'enseigner ; mais qu'elle peut 
aussi se trouver naturellement dans ceux qui sont 
nés de parens vertueux , ( ce qu'Homère dît aussi : 
« Tu ressembles à ton père, et tu ne dis que des cho- 
ie ses justes ^ ».) et dont on a cultivé les dispositions 
par ime sage éducation. La vertu est, comme on 
le sait , la science de bien vivre. Ce dogme se trouve 
dans Homère ; car , il dit « qu'Achille était en- 
cf core jeune et sans expérience dans l'art militaire , 
ce et dans celui de parler en public ^ m , lorsque 
Phœnix fut chargé de son éducation. Hector dit 
aussi : « Je ne puis me résoudre à fuir , et j'ai été 
« élevé à mépriser les dangers 4 jj. Et Phœnix dit 
lui-même , en- parlant d'Achille , que Pélée l'a- 
vait envoyé avec lui , te pour l'instruire dans toutes 
c< ces choses , et pour lui apprendre à bien parler 
« et à bien agir ^ w. Or , la vie se compose de dis- 
cours et d'actions ; il estévident , par ce que je viens 
de dire , qu'Homère savait que la vertu pouvait 
s'enseigner ; il est donc le premier qui ait raisonné 
sur la morale et sur la physique, 

CXLV. L^arithmétique et la musique sont aussi 

' Od, L. III, V. 5ar II ne &'agit pas d'Ulysse , mais.de Pisis*. 
li ate , fils de Nestor. 
2 Od.L.IV,2o6. 
î lliad. L. IX, V. 440. 
* Iùid,L,Yl,v, 444, 

l J^/^.I,IX,v.442. . ^- 
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djÊS sciences de ralsonnemf^nt , et Pythagore sur-» 
tout les a cultivée^ avec le plus grand soin. En est- 
il question dans notre poète ? Oui , certes , et il en 
parle très-souvent; mais nous nous contenterona 
d'en rapporter quelques exemples. Pyth?gore dans 
l'opinion que les nombres ont la plus grande 
puissance, et rapportant tout à eux, la révolu- 
tion des astres , et la naissance des animaux , a 
établi deux premiers principes; Fun déterminé, 
qu'il appelle Monade ; l'autre indéterminé , qu'il 
nomme Dyade. Le premier est le principe de tous 
les biens, et le second celui de tous Ips maux ; c'est 
la Monade qui , par sa nature , produit dans le 
ciel qui nous environne , la température convena- 
ble , la vertu dans nos ames , la santé dans nos 
corps , la paix et l'union dans nos villes et dans nos 
maisons ; car, tout ce qui est bon est le produit de 
l'accord parfait. La Dyade , au contraire , produit 
les tempêtes dans l'air, la méchanceté dans les ames^ 
les maladies dans les corps ; dans les villes et dans 
les maisons , les séditions et les dissentions domes- 
tiques ; car , tout mal provient de la discorde et de 
la division. C'est pour cela , à ce qu'il dit , que des 
nombres qui viennent ensuite , le pair est toujours 
imparfait, et il lui manque quelque chose; le nom- 
bre impair est au contraire plein et complet; car, uni 
au nombre pair, il conserve toujours sa puissance, 
et c'est le nombre impair qui prend le dessus. Uni 
à lui-même, c'est-à dire, à un autre nombre impair, 
il produit le nombre pair; il est donc fécond, et a 
la puissance d'un principe. Il ne souffre point de 
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division parfaite ; mais de quelque manière qu'on le 
divise , il y a toujours une monade de reste. Le nom- 
bre pair uni à lui-même ne produit point l'impair , et 
il n'est pas indivisible. Homère n'a pas ignoré cela , 
et il parle souvent de l'unité, comme étant un bien 
par sa nature , et de la dualité , comme étant un 
mal ; car, il emploie le mot hn^» , qui vient d'è#. un^ 
pour exprimer un homme vertueux ; et il prend le 
mot hnmv pour bonté. Il se sert du mot iifiv, qui 
vient de iio^ deux ^ pour exprimer l'affliction. Il 
dit aussi : « Ce n'est pas un bien qu il y ait plusieurs 
« rois , il n'en faut qu'un seul ^ ». Et : « Il ne faut 
V se diviser ni à la guerre , ni dans les conseils y 
« mais il laut n'avoir qu'un seul esprit, qu'un seul 
« avis ^ ». Il donne aussi toujours le premier rang 
au nombre impair ; car, après avoir divisé le monde 
en cinq parties , il le divise encore en trois. « L'U- 
« nivers fut divisé en trois portions , et chacun eut 
« la sienne ^ ». C'est aussi parce que le nombre im- 
pair et complet doit dominer dans l'Univers , qu'A- 
ristote croit qu'il y a cinq élémens. Le nombre im- 
pair est également observé dans le culte qu'on rend 
aux dieux célestes. Nestor sacrifie à Neptune neuf 
fois neuf taureaux 4 ^ et Tirésias ordonne à Ulysse 

' Iliad, L, II, V. 204. 

* Ces vers ne se trouvent point dans Homère ; Fauteur de ce 
Traité a seulement voulu rapporter le sens de ce que Nestor dit à 
Télémaque , dans l'Odyssée , L. III, v. 127 et 128. Aussi Earnès k-s 
a-t-illaissés dans le texte de ce Traité sans les distinguai'^ et M. 
'VTyttembach aurait dû en faire de même, 

* Iliad. L. XV, V. 189. 

* Od L. llîy au comm. 
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de sacrifier à ce même dieu un bélier ^ un taureau > 
et un verrat ^. Au contraire, tout ce qu'Achille sa- 
crifie à Patrocies après sa mort, est en nombre pair.' 
€€ Quatre chevaux , et douze courageux fils des 
« Troyens ^ ». De neuf chiens qu il a , il en met 
deux sur le bûcher, pour qu'il lui en reste sept. Et 
l'on observera à ce sujet , que notre poète emploie 
en beaucoup de choses les nombres trois , cinq , 
sept , et sur-tout neuf. « Ce fut ainsi que le vieil- 
ce lard les réprimanda, alors ces neuf se levèrent ^ 
Et en parlant des fils d^Aloée. « A neuf ans, neuf 
« coudées étaient la mesure du contour de leur 
corps , et neuf orgyes ( vingt-sept coudées ) celle de 
« leur hauteur^». Et : « Les traits du dieu dévas- 
te tèrent l'armée pendant neuf jours ^ ». Et : « l\ 
« lui donna Thospiralité pendant neuf jours , et il 
« sacrifia neuf bœufs ^ ». Pourquoi ce nombre est- 
il le plus parfait de tous? C'est parce qu'il est le 
carré du premier nombre impair , et qu'il n'est 
composé que de nombres impairs ; car il se divise 
en trois ternaires, dont chacun est composé de 
trois unités. 

CXLYL NoN-SEULEMENT il Connaissait la puis- 
sance des nombres , mais il nous a aussi donné la 
méthode des calculs. Il dit dans le catalogue : « Ils 
«r avaient cinquante vaisseaux , sur chacun desquels 
c< étaient cent vingt Béotiens ? », Et plus bas j en 

' Od. L. XI, V. i3o. 5 iiiad. L. I, V. 53. 

» Iliad. L. XXIII, V. 175. ' • Jliad. L- VI, v. 174. 
î Ijiad.L.VII,v. 161. 7 lliad.L.II, v.iiog. 

* Od. L.XI,v.3io. 

parlant 
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"parlant des vaisseaux de Phlloctète , il nous apprend 
qu'il y avciit cinquante hommes sur chacun ; d a- 
près cela , il est facile de calcuter que le nombre 
des vaisseaux étant de près de douze cents , et que 
Tun dans l'autre , chacun étant monté par cent 
hommes , l'armée était d'environ cent vingt mille 
hommes. Et lorsqu'il dit, en parlant des Troiens : 
ce II y avait dans la plaine mille feux d'allumés, 
ce et auprès de chacun de ces feux cinquante 
« Troiens ' »>. Il nous donne à entendre que leur 
nombre , sans y comprendre les alliés , était de cin- 
quante mille. 

GXLVII, La Musique, en tant qu'elle est une 
harmonie composée de ditférens principes , affecte 
trèîi-facilement Tame; léchant et le rhythme l'exci- 
tent , lorsqu'elle est abattue , et la relâchent, lors- 
qu'elle est trop tendue ; aussi les Pythagoriciens en 
faisaient-ils une étude particulière; et Homère avant 
eux en avait bien connu l'usage. II en lait l'éloge 
en parlant des Sirènes , et il le termine par ces mots : 
ce Celui qui nous a écoutées retourne dans sa pa- 
« trie , enchanté de nos accens , et plus instruit 
K qu'il ne l'était ^ «. Ailleurs il introduit la cithare 
dans les festins , comme dans celui que font le« 
amans de Pénélope : « On y entend la cithare que 
ce les dieux créèrent pour être la compagne des fes- 
« tins ^ ». Il en est de même chez Alcinoûs , où Dé- 
modocus chante en s'accompagnant de la cithare 4. 
Il dit autre part , en parlant d'une nôce : « Les 

" IlJad. L. VIII, V. 558. 3 Ihld, L. XVII, V. 270. 

a Od. L,. XII, V. 188. t I- V^ii ; ^ - 

Tome XXUL H 
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ce flûtes et les lyres y font entendre leur douce voix 
EJt un peu plus bas , en dérivant des vendanges : 
«c On y voit un jeune garçon qui , en s'accompagnant 
ce de la cithare , chante d'une voix douce la chan- 
w son de Linus ^ Il dit aussi, en parlant delà 
guerre , « Qu'on entendait le bruit des flûtes et des 
ce chalumaux ^ ». Enfin , 11 met de la musique jus- 
ques dans les cérémonies funèbres : « Et les chan- 
« teurs qui préludent aux lamentations 4 ». Il les y 
place pour amollir, par la douceur de leurs chants , 
raustérlté de l'ame livrée à la douleur. 

CXLVIII. Personne n'ignore qu'il y a deux es- 
pèces de mélodies, dont l'une -est produite par la 
voix 5 et l'autre par les instrumens. De ces instru- 
mens, les uns sont à vent , les autres sont à cordes.' 
Les sons qu'ils rendent sont ou graves ou aigus.' 
Homère a bien connu toutes ces différences ; car il 
attribue une voix aigùe aux femmes, aux enfans 
et aux vieillards , à cause de la faiblesse de leurs or- 
ganes ; et aux hommes une voix grave , comme dan$ 
ces vers-ci : « Il gémissait ainsi d'une voix grave , sa 
« mère s'approcha de lui , et le serra entre ses bras ^ 
« en poussant des cris aigus ^ ». Et ailleurs : « Gé- 
«c missant ainsi d'une voix grave , il tînt aux Grecs 
« ce discours ^ ». Il compare , dans un autre en droit 
les vieillards à des cigales 7. On sait que cet animal a 
la voix aiguë. Quant aux instrumens à cordes, plus les 
cordes sont fines, plus elles vibrent rapidement; elles 

" Iliad. L. XVIII , V. 495. 5 L. XVIÏI, V. 70. 

' Ihid.y, 56g. 6 UU L. IX ,v. 16. 

3 iliad. L. X,v. ,3. 7 l/jîd. L. III, V. i5i. 

* IHd. Lr. XXIV, r, 721. 
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fendent par conséquent Tair avec plus de facilité , ce 
qui produit un son aigu. Les gross^-s cordes ont des 
vibrations plu^ lentes , et rendant par ct-tte raison 
un son grave. C'rst pour cela qu'Homère donne au 
fouet ré[)ithète de A/j^t^fi, çui r^nd un son aigu. 
La COI de du fouet étant mince , doit en «-f f'et ren- 
dre un son aigu. Mais en voilà a>sez sur les con- 
naissances d'Homère en musique. 

CXLIX. Puisque nous avons parlé de Pytha- 
gore, nous rappellerons que ce qu'il recomman- 
dait le plus 5 é»ait de contenir sa langue, er de taire 
ce qn'il ne fallait pas ïJire. Voyons si Homère n'a 
pas eu la même pensée. D'abord , en parlant du 
vin, il dit : « Il fait tenir des propos qu'il vaudrait 
« mieux ne pas avoir tenus ' w. Dans un autre en- 
droit, Ulysse réprimande Theisite , et lui dit : 
ce Bavard sans jugement , quoique doué d'une voix 
tf perçante ^ 3>. Et Ajax reprend Idoménée, en lui 
disant : « Tu parles toujours sans réflexion ; il ne 
<c faut pas être ainsi inconsidéré dans ses discours ^ 
Lorsqu'il nous représente les deux armées en pré- 
sence, il dit : « Les Troiens, tels que des oiseaux, 
« s'avançaient en jettant de grands cris... Les Grecs, 
ce remplis de courage , marchaient en silence ^ ». 
Les cris sont propres hn\ barbares , et le silence con- 
vient aux Grecs; c est pour cela qu'il représente les 
hommes le^ plus prudens, comme reux qui ont le 
plus d'empire sur leur langue , et qu'il met , dans la 
bouche d'Ulysise , ces paroles à son fils. « Si tu es vé- 

' Od. L. XIV, V. 466. • Ibid. L. XXIII, V. 478. 

• liiad. L. l\\ V. 546. 4 lUd. L. III, V. 148. 
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« ritablement mon fils , si ta mère ne m'a pas trom- 
cf pé, que personne ne sache que je suis ici^ ni 
te LaertCj ni le Bouvier 5 ni aucun de nos serviteurs, 
« ni même Pénélope ' Plus bas , il dit : « Tais-^ 
« toi , retiens ta pensée en[toi-méme , et ne fais au- 
ff cune question ^ >j. Tels sont les dogmes des plus 
célèbres philosophes , dont on trouve l'origine dans 
Homère. 

CL. Si nous en venons à ceux qui ont formé des 
sectes particulières , nous trouverons aussi qu'ils en 
ont pris l*idée dans les ouvrages d'Homère. Démo- 
cri te qui suppose des images premières, principe de 
tout^ en a conçu Tidée d'après ce vers ; « Apollon 
*c forma une iftiage semblable à lui ^ « ( à Enée 
D'autres se sont laissés égarer par des discours 
qu'Homère a insérés dans ses poèmes , sans les ap- 
prouver 5 et seulement pour s'accomoder à quelques 
circonstances. Ulysse se trouvant chez Alcinoûs , 
qui vivait dans le luxe et au sein des voluptés , lui 
tient le discours suivant pour lui plaire. « Quoi de 
« plus satisfaisant que le spectacle de l'allégresse 
H qui se répand dans tout un peuple y et parmi des 
^ ce conviés, qui réunis avec ordre dans un palais ,^ 
€< prêtent l'oreille aux accens d'un chantre divin; 
« auprès d'eux sont des tables chargées des dons de 
«€ Cérès , et de viandes de toutes les espèces. Un 
« échanson puise dans une urne , un nectar , qu'il 
« distribue à tous les convives. Je ne connais aucun 

Od, L- XVI , V. 3oo. lî y a fjiielque Icgère différence, 
=^Ocl L. XIX, V. 42. 
3 lIiad.I..V,y.44g. 
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« spectacle plus agréable que celui-là ^ ». Ces vers 
ont conduit Epicure à faire consister le souverain 
bien dans la volupté. Homère nous représente quel- 
quefois Ulysse avec des vétemens fins et délicats , 
quelquefois avec une besace et de méchans haillons ; 
un jour partageant le lit de Calypso ; un autre Jour 
devenant le jouet d'Irus et de Mélanthius. Aristippe 
s'étant proposé ce genre de vie pour modèle, sup- 
portait avec courage le travail et la pauvreté , et se 
livrait de la manière la plus effrénée aux plaisirs, 
lorsqu'il en trouvait l'occasion. 

CLI. Une autre preuve de la sagesse d'Homère , 
c'est qu'il a énoncé le premier des maximes très-bel- 
les, qui ont été depuis attribuées à plusieurs des sages 
de la Grèce. Celle-ci , par exemple : obéis à Dieu^ 
est tirée de ce vers : « Les dieux exaucent les priè- 
•t res de ceux qui leur obéissent ^ ». La maxime , 
rien de trop ^ se trouve dans ce vers : « Je blâme 
« celui qui pousse jusqu'à l'excès l'amitié ou la 
«haine; il faut être modéré en tout ^ »• Celle, 
sois caution , la peine suit de près , est tirée de 
ce vers : « C'est une méchante affaire que d'être 
« caution pour des méchans 4 ». Et le mot célèbre 
de Py thagore , qui , à celui qui lui demandait , 
qu'est-ce qu'un ami 7 répondit , c'est un autre moi-- 
même , est pris de ce qu'Achille dit , en parlant de 
Patrocles , « Il m'est aussi cher que ma propre 
a tête ^ >3. 

' Od, L. IX , V. 5. * Ocl. L. VIIT V V. 35 1. 

» Uiad. L. I , V. 2 18. * U. L. X VIII , v. 8a. 

ï Od. XV, V. 7tf. 

H 3 
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CLII. Les sentences sont des pensées à-peu-près 
du même genre , que les maximes dont je viens de 
parler. On donne ce nom à un énoncé général et 
succînt qui exprime quelque règle de conduite. Les 
poètes , les philosophes , et les écrivains en prose , 
en font un fréquent usage, et se plaisent à en orner 
leurs écrits j mais Homère est le premier qui les ait 
employées en grand nombre dans ses poèmes , et 
elles sont toutes très-belles. 11 s'en sert quelquefois 
pour faire mieux connaître ce qu'il veut dire , 
comme lorsque Calchas dit : « Un roi a toujours 
« le dessus, lorsqu'il se courrouce contre un infé- 
rieur * »• D'autres fois, il les emploie pour dire 
qu'il faut faire quelque chose , comme , « Celui qui 
« est à la tête d'un conseil ne doit pas dormir toute 
« la nuit ^ >3. 

CLIIL Homère ayant rempli ses ouvrages de 
sentences et de conseils très-sages , ceux qui sont 
venus après lui les ont souvent empruntés, et les 
ont exprimés en d'autres termes; il ne sera pas 
inutile d'en rapporter quelques exemples. Homère 
dit dans l'Iliade : « Insensés que nous sommes , de 
ce nous irriter contre Jupiter , et de prétendre, par 
« force ou par prières, le faire changer derésolii- 
« tien; assis loin de nous , il n'en prend aucun sou- 
c< ci - il se rit de nos projets , et il sait que par sa 
fc force et par sa puissance , il est infiniment su- 
ce périeurà tous les immortels. Que chacun de nous 
<c se résigne donc avec patience à tous les maux qu'il 

' Iliad. L. I, T. 80. 
» Iliad. L. 11, Y. 24. 
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w lui plaira de lui faire éprouver ^ ». Pythagore a tiré 
de ce passage ces deux vers. « Supporte avec pa- 
cc lience ta portion des maux que les dieux envoient 
« aux mortels , et ne murmure pas contre eux ^ 
Euripide a dit à-peu-près dans le même sens : « II 
<c ne faut pas s'irriter contre les événemens , ils n'en 
« ont pas moins leur cours; mais celui qui les éprouve 
« doit chercher à les faire tourner de la manière la 
f€ plus favorable pour lui >». 

CLIV. Homère dit ailleurs : « Jusques à quand , 
« mon cKer fils , resteras-tu à te consumer ainsi darKS 
« le chagrin et dans les larmes ^yyl Pythagore a ex- 
primé ainsi la même idée : « N'abrège pas ta vie en 
ce te laissant dévorer par le chagrin m. 

CLV. Homère dit : « Tel est l'esprit des faibles 
fc habitans de la terre, il change avec les jours que 
« leur envoie le père des dieux et des mortels ^ ». 
Archiloque, qui l'a imité en beaucoup d'autres cho- 
ses , a paraphrasé ce vers ainsi : « L'humeur des 
ic hommes , cher Glaucus fils de Leptine , change 
ce suivant les circonstances dans lesquelles Jupiter 
« les place ». 

CL VI. Homère dit dans un autre endroit : « Ju- 
ce piter accorde à l'un les vertus guerrières ; il met 
« dans le cœur d'un autre la sagesse, qui fait le 
€c bonheur des mortels , qui sauve les villes , et dont 
ce le sage connaît seul tout le prix ^ ». Euripide a 
imité cela , en disant ; « C'est par la sagesse d;e 

' IKad. L. XV, V. 104. * Od. L. XVIII, v. i35. 

' Vers dorés, V. 17. * ïjiad. L. XIII, v. ySo. 

3 lliad. L. XXIV, ia8. 
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« rhdrnme que les villes , que les maisons sont bien 
« gouvernées ; c'est à la guerre sur-tout que cette 
« sagesse est d'un grand usage; une résolution sage 
m. vaut mieux que beaucoup de bras; mais plus est 
w grand le nombre de ceux que conduit un chef 
« ignorant, plus ses fautes deviennent funestes ^ 

CL VIL IdomÉnee dit à son compagnon , pour 
l'encourager : « Si , en nous dérobant aux dangers 
« de cette guerre, nous étions assurés d'être pour 
« Jamais à l'abri de la vieillesse et du trépas, je ne 
« combattrais pas moi-même au premier rang, et 
ce je net'exciterais point à rechercher la gloire dans 
« les combats ; mais mille chemins conduisent à la 
«cmort, sans qu'il soit possible aux hommes de 
« l'éviter, marchons donc, acquérons de la gloire 
« par la défaite d'un ennemi , ou assurons la sit nne 
« par notre mort ^ >u Eschyle a répété cette pensée 
en ces termes : « Ce serait en vain que vous rece- 
cc vriez plusieurs blessures dans la poitrine , vous 
et n'en mourr*^z pas , si votre heure fatale n'est pas 
ce arrivée; et celui qui reste dans sa maison auprès 
«de son feu, n'échappe pas à la mort à laquelle 
ce il est prédestiné Démosthène a exprimé en 
prose la même idée de la manière suivante : « La 
« mort est la fin commune de tous les hommes, et 
c< se tînt on enfermé dans le plus petit réduit, on 
ce ne peut s'y soustraire. Les hommes vertueux doi- 
« vent donc se livrer à toutes les belles entreprises ^ 
•c et supporter avec courage tout ce qu'il plaît aux 
« dieux de leur envoyer ». 

' Fragment rrAiitiope, tragédie [lerdue. 

^ Uiad. L. XII , v, oaa. C'est Sarf^éJon qui dit cela à Glaucus. 
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CLVIII. Homère dit : « Les dons der. dieux ne 
« sont jamais à dédaigner ^ ». Sophocle a paraphr^-sé 
cela, en disant : « C'est un présent du dieu /et il ne 
m faut y mon fils y rien refuser de ce que les dieux 
« nous donnent ». 

CLIX. Ce vers d'Homère , « De sa bouche cou- 
« laient des paroles plus douces que le miel a», 
a fourni à Théocrite Tidée de celui-ci : « Les Muses 
« lui ont versé dans la bouche leur doux nectar ^ ». 

CLX, Aratus lui-même a paraphrasé ce qu'Ho- 
mère dit de rOurse, « Elle est la seule qui ne se 
«baigne pas dans l'Océan 4 >j, en disant, « Et 
« rOurse qui évite l'Océan ». Homère , en parlant 
des navigateurs surpris par la tempête, dit : « Il 
te s'en faut d'un rien qu'ils ne soient la proie de la 
u mort ^ ». Aratus a exprimé la même pensée ainsi : 
« Un bois frêle les sépare de la mort ». Mais ea 
voilà assez la-dessus. 

CLXI. Les discours politiques sont du ressort de 
la rhétorique; et Homère est, à ce qu'il paraît, le 
premier qui ait connu cet art ; car , si la rhéto- 
rique n'est autre chose que l'art de parler d'une 
manière persuasive, qui a possédé ce talent mieux 
que lui ? N'a-t-il pas surpassé tous les autres écri- 
vains , non-seulement par la majesté du style , mais 
encore par celle des pensées , dont la force répond 
toujours à celle de son élocution ? 

CLXn. L'ordonnance du sujet est la première 

' Iliad. L. m, V. 65. ^ îlml L. XVIII, y. 489, 

^ Ibid. L. I , V. 249. 5 11,^,1 L. XV, V. 62& 

I lZr/(/.L. VII, V. 82. 
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partie de l'art; il ne la perd jamais de vue, mais elle 
s*apperçoit sur-tout à la manière dont il commence 
chacun de ses poèmes. Il n'a pas été chercher des évé- 
remens éloignés pour commencer Flliade, mais il a 
saisi l'époque où les actions furent plus éclatantes et 
plus célèbies. Quant aux événemens moins impor- 
tanSj qui s'étaient passés auparavant , il se contente 
de les rappeler en peu de mots, et à propos de quel- 
qu'autre chose. Il en a fait de même dans l'Odyssée ; 
il a commencé son récit à la dernière époque des 
voyages d'Ulysse, où il trouvait occasion de faire 
paraître Télémaque , et de mettre en scène l'inso- 
lence des amans de Pénélope , et il fait raconter par 
Ulysse lui-même ce qui lui était arrivé auparavant 
dans ses voyages- Il en rend le récit plus patétique 
et plus vraisemblable, en le mettant ainsi dans la 
bouche de celui-la même à qui tout cela était arrivé. 

CLXIII. Les orateurs employent toujours des 
exordes pour fixer l'attention de leurs auditeurs , 
et les disposer favorablement. Ceux que notre 
poète a employés sont on ne peut plus propres a 
émouvoir et à préparer ses auditeurs; car, il an- 
nonce au commencement de Flliade , qu'il va chan- 
ter les maux que la colère d'Achille et celle d'Aga- 
niemnon occasionnèrent aux Grecs; et, en com- 
mençant rOdyssée , qu'il décrira les travaux qu'il- 
lysse eût à supporter , et les périls auxquels il 
échappa par sa prudence. Dans chacun de ces 
exorde-^, il invoque la Muse pour faire concevoir 
une plus haute opinion de ce qu il va dire. 

('LXIV. Lorsqu'il Introduit ses personnages 
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parlant à leurs domestiques , à leurs amis ou à leurs 
ennemis , ou enfin à un peuple entier, il leur prête 
à chacun le langage le mieux assorti à leur carac- 
tère. C'est ainsi que , tout au commencement de 
l'Iliade , Chrysès adressant la parole aux Grecs , 
emploie Texorde le plus convenable à ses viies. 11 
souhaite d'abord qu'ils triomphent de leurs enne- 
mis , et qu'ils retournent heureusement dans leur 
patrie ; on voit qu'il cherche par là à capter leur 
bienveillance; et ce n'est qu'après l'avoir faitj qu'il 
leur demande sa fille. Achille, irrité par les menaces 
d'Agamemnon , trouve l'art de mêler les Grecs 
dans le discours qu'il fait à ce sujet, pour les dis- 
poser en sa faveur. Il dit qu'ils ont entrepris cette 
guerre , non qu'ils eussent quelque sujet de haine 
contre les Troiens , mais pour faire plaisir à Aga- 
memnon et à son frère. 11 parle ensuite de tout ce 
qu'il a fait lui-même, et ajoute que ce n'est pas des 
Atrides , mais que c'est de l'armée grecque qu'il a 
reçu le présent qu'on veut lui enlever. Agamemnoa 
trouve aussi le moyen de flatter la multitude dans 
sa réponse. Achille ayant dit qu'il s'en irait dans sa 
patrie , à cause de l'insulte qu'on lui avait faite , il 
ne lui dit pas va-t-en , mais il lui dit,/a/5, don- 
nant ainsi une tournure deshonorante à l'expres- 
sion toute simple qu'Achille avait employée. Il 
ajoute : « Je ne t'engage pas à rester, il y en a d'au- 
« très qui sauront me rendre les honneurs qui me 
u sont dus w. Ce qu'il dit pour flatter ses auditeurs. 

CLXV. Homère fait alors intervenir Nestor, 
qu'il nous représente comme un orateur éloquent, 
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et un parleur agréable : « Des paroles plus douces 
a que le miel coulaient de sa bouche ^ » ; ce qui 
est le plus grand éloge qu'on puisse faire d'un ora- 
teur. Que fait Nestor ? Il commence par exhorter 
les chefs à oublier ce qui s'est passé ; il leur repré- 
sente que leur querelle est un sujet de joie pour les 
ennemis ; il leur donne ensuite des conseils à cha- 
cun y en observant qu'ils doivent les écouter j parce 
qu'il est plus ancien qu'eux ; et , dans les avis qu'il 
donne à l'un, il a soin d'y faire entrer quelque 
chose d'agréable pour l'autre* Il engage Agameninon 
à i)e pas enlever a Achille ce qu'on lui a donné 
pour prix de tant de travaux , et Achille , à ne pas 
disputer avec celui à qui on a décerné le com- 
mandement. En les louant ainsi, l un , de ce qu'il 
a été choisi pour commander à tous , l'autre , dft 
ce qu'il est le plus vaillant, il est évident qu'il 
cherche à les adoucir et à les calmer. 

CLXVI. AoAMEMNON lui-méme , lorsqu'il a eu 
un songe , par lequel Jupiter lui a fait concevoir 
des espérances flatteuses, et lui a ordonné de faire 
prendre les armes aux Grecs , et de les mener au 
combat, n'eaiploie-t-il pas l'art oratoire, en leur 
disant le contraire de ce qu'il pense, pour con- 
naître leur opinion , et ne pas se rendre odieux à 
l'armée , en la forçant à aller au combat pour son 
propre intérêt? Il parle ainsi, pour se concilier la 
faveur des troupes; mais un des chefs , l'un de ceu» 
que les Grecs écoutaient le plus volontiers, les en- 
gage à rester, 'en leur disant que c'est là rcel- 

' lliaJ, L. I , V. 34g, ^ 
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kment ce que le roi désire, et que le discours qu'il a 
tenu en public est contraire à son opinion ; et celui 
qui se charge de ce rôle , c'est Ulysse , qui , usant 
d'une liberté décente, emploie des paroles flatteuses 
à l'égard des principaux , et des paroles dures à l'é- 
gard de la multitude , pour qu'elle obéisse à ses 
chefs. Enfin, après avoir appaisé le tumulte, et 
rétabli Tordre, il cherche à' les persuader par 
des discours sages ; il leur reproche avec douceur 
le peu d'égard qu'ils ont à leur parole ; il ajoute ce- 
pendant , qu'ils sont excusables d'y manquer, étant 
depuis si long- temps éloignés de ce qu'ils avaient de 
plus ch^^r , et cela, sans avoir obtenu aucun succès. 
Il termine son discours en les consolant, et en les 
encourageant à rester , par les espérances que leur 
donnent les oracles. 

CLXVIL Nestor fait ensuite un discours tendant 
au même but, et qui ne diffère de celui d'Ulysse , 
que par les expressions , et parce qu'il s'adresse avec 
plus de liberté à la multitude , que les paroles d'U- 
lysse avaient déjà rendue plus ti aitable. Il finit P^r 
les pt^rsuader tont-à-fait ; et, rejettant les ftutes qui 
avaient été commises sur un petit nombre de person- 
nes , il les encourage tous a bien faire ; il ajout® 
même des menaces contre ceux qui refuseraient d'o- 
béir, et il passe tout d^ suite aux conseils qu'il donne 
au roi sur la manière dont il faut arranger les trou- 
pes par bataillons. 

CLXVIII. La guerre ayant recommencé , et les 
Grecs étant tantôt vainqueurs, tantôt vaincus, son- 
gent à fuir j alors Diomèdç^ avec toute l'audace 4» 
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la Jeunesse , et toute la llbtTté de parler , à la- 
quelle I autorise la manière dont il vient de se 
signaler ; Diomède qui , avant de s'être ainsi 
distingué, avait supporté en silence les repro- 
ches que lui avait fiaits Agami miion , le reprend 
à son tour 5 de ce qu'il conseille lâchement la 
fuite; et il s'exprime ainsi : « Je combattrai ton dis- 
<c cours inconsidéré, comme c< la est permis dans 
ce nos conseils , n'en sois pas irrité ^ ». On voit que 
tout en lui donnant des avis, il le prie de ne pas 
s'irriter contre lui ; il rappelle ensuite ce qu'il 
vient de faire ; et , pour ne pas exciter l'envie , 
il le rappelle, comme en passant, et dit : « Tous les 
Grecs le savent , jeunes et vieux ^ ». Il encou- 
rage les Grecs pour l'avenir , en les louant d'une 
manière adroite. «Crois-tu les Grecs aussi pusilla- 
cf nimes et aussi peu guerriers que le suppose ton 
« discours ^ « ? Enfin il cherche à retenir Aga- 
memnon par le sentiment de la honte , en lui 
disant qu'il peut partir s'il veut, quon prendra 
bien Troie sans lui ; que lors même que tous 
les Grecs s'enfuiraient, il resterait seul avec son 
ramarade, et qu'ils combattraient tous les deux 
jusqu'à ce que Troie fut prise. « Nous combat- 
te trions Sihénélus et moi 4 jj. Nestor approuve 
l'opinion de Diomède , et fait l'éloge de ses ac- 
tions ; quant au sujet de la délibérariun , il dit 
qu'étant le plus vieux , c'est à ses avis qu'on doit 
' Iliad. L. IX, V. 32. 
* lùid,v. 36. 

3 I/ûd. V. 4 o. 

4 Uid, V. 48. 
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s^arréter , et il poursuit son discours en conseillant 
d'envoyer à Achille une députation. 

CLXIX. Voyez ensuite quelle variété Homère 
met dans Fart avec lequel parlent les orateurs qui 
composent cette députation ; Ulysse ne dit pas , dès 
le commencement de son discours, qu'Agamem- 
non est tâché d'avoir enlevé P.riséis , qu'il offre de 
la rendre, et qu'il y joindra des présens; les uns 
sur-le-champ , les autres par la suite. En effet , il 
n'était pas à propos de rappeler tout cela , tandis 
que le cœnr d'Achille était encore ulcéré. Il cher- 
che donc d'abord a lui inspirer de la pitié pour les 
malheurs des Grecs ; il Uii dit ensuite, qu'il cher- 
chera à y remédier , lorsqu'il n'en sera plus temps ; 
après cela , il lui rappelle les préceptes que Pelée 
lui avait donnés , et il met dans la bouche du père 
d'Achille , ce qui aurait pu choquer ce héros dans 
la sienne. Il ne lui parle des présens d'Agamemnon, 
que lorsqu'il le voit un peu adouci ; et il finit son 
discours par des prières qu'il lui adresse , au nom 
de tous les Grecs , en lui disant , que bien qu'il ait 
sujet d'être irrité contre Agamemnon , il est de son 
honneur de sauver ceux qui ne lui ont fait aucun 
mal. 11 ne fallait pas , en effet, qu'il y eût rien dans 
la péroraison qui pût chagriner celui a qui le dis- 
cours s'adressait ; et , comme la fin du discours est 
ce qui reste le mieux dans la mémoire ^ il termine 
le sien par un trait vif, et qui devait l'enflammer 
contre les ennemis. « Si tu te présentes, lui dit il , " 
« tu tueras facilement Hector, s'il ose t'attendre, 
«E ce qu'il fera sans doute j car y il se croit supérieur 
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« à toii9 les Grecs ' i>. Phœnix , qui parle après lu!, 
craîgnajiit que ses prières ne produisent pas Teffet 
qu'il désire , verse des larmes, et proteste à Achille 
qu'il ne labandonnera pas s'il se décide à partir 
( ce qui devait beaucoup flatter Achille ) ; et il en 
dit la cause, en racontant comment Pelée prenant 
son fils encore enfant , le lui avait confié pour Fêle- 
ver et pour l'instruire à parler et à agir. Il lui rappelle 
en passant les petites fautes do sa jeunesse, mais il les 
attribue à l'ignorance et à l'inexpérience de Tâge; 
il poursuit son discours en employant tous les 
moyens qu'offre la rhétorique , et en n'omettant 
rien de ce qui pourrait le décider; il lui dit que 
c'est se reconcilier d'une manière honorable , que 
de céder aux prières de celui qui l'en supplie, qui 
lui oflre des présents, et qui lui envoie pour députés, 
non-seulement les principaux des Grecs, mais encore 
ceux qu'il ( Achille ) honore le plus. Il lui observe 
qu'il est juste, qu'il ait quelques égards pour les 
prières de celui qui l'a nourri et élevé ; que s'il laisse 
échapper Foccasion qui se présente, il en sera lâché 
par la suite ; et il raconte , pour lui servir d'exemple, 
l'histoire de Méléagre , qui ayant refusé de défen- 
dre sa patrie, malgré toutes les sollicitations de ses 
parens , se vit forcé de prendre les armes pour re- 
pousser les ennemis qui étaient prêts à s'emparer de 
la ville où il était. Ajax n'emploie ni les prières, ni 
les lamentations , mais il entreprend de rabaisser 
un peu l'orgueil d'x\chille, eu lui parlant avec li- 
berté, tantôt en le reprenant à propos, tantôt en 

• Uidd. L. IX , V. 5o-t. 
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Texhortant avec noblesse pour ne pas Faigrîr tout- 
à-tait ; et c'était ainsi que devait lui parler celui qui 
avait les mêmes vertus que lui, Achille , en leur 
répondant à chacun , développe son caractère , en 
méme-temps simple et généreux 5 il réfute vic- 
torieusement , et avec beaucoup de grandeur d'à- 
me , ce que les autres ont dit , et leur expose les 
justes motifs de sa colère ; mais, vis-à-vis d'Ajax, 
il cherche à s'excuser ; et comme il avait annoncé 
à Ulysse qu'il partirait le lendemain, il se laisse 
fléchir par les prières de Phœnij; , et dit qu'il dé- 
libérera encore sur son départ ; enfin , forcé par 
la liberté avec laquelle Ajax lui avait parlé , il dit 
franchement ce qu'il veut faire j qu^il ne pren- 
dra les armes que lorsqu Hector , après avoir tué 
la plupart des Grecs , viendra attaquer ses tentes 
et ses vaisseaux ; ccEtlà, ajoute-t-il, quelque vail- 
ïï lant que soit Hector , j'espère l'arrêter ^ ». On voit 
que ces mots ont rapporta ce qu'avait dit Ulysse, 
pour l'exhorter à marcher contre Hector. 

CLXX. On voit même , par les mots qu'Homère 
met dans la bouche de Phœnix , qu'il regardait la 
rhétorique comme un art. Phœnix dit à Achille : 
« Je fus chargé de prendre soin de toi ; jeune en- 
« core , tu n'avais point d'expérience dans l'art 
« périlleux de la guerre , ni dans Tart de parler , 
« qui donne aux hommes tant de renommée. Il 
ft m'envoya donc avec toi pour te diriger en tout, 
•c et pour t'apprendre à parler et à agir à propos ^ «. 

' lliad. L. IX, V. 65i. ■ ^ Ibid. v. 440. 
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Il nous fait voir par là que la force de l'éloquence 

est ce qui contribue le plus à rendre les hommes 

célèbres, 

CLXXl. O» trouve dans beaucoup d'autre» en- 
droits de ses ouvrages , des discours où Tart de la 
rhétorique se fait sentir, H nous apprend comment 
il faut accuser, et comment il faut se défendre; 
mais , on remarquera sur-tout l'endroit où Hector 
reprend son frère, lui fait des reproches sur sa 
lâcheté et son incontinence , et sur ce qn étant tel , 
il avait osé offenser des gens qui habitaient un 
pays éloigné , ce qui avait été la cause de tous les 
malheurs de sa patrie. Alexandre cherche à calmer 
la colère de son frère ^ en convenant de ses torts ; 
et pour se laver du reproche de lâcheté , il lui 
promet de combattre Ménéfas. Tout homme de 
bon sens conviendra qu'Homère était consommé 
dans Tart des discours. On en trouvera beaucoup 
d'autres exemples en lisant ses ouvrages. 

CLXXII. Il n'a pas négligé non plus de caracté- 
riser chaque orateur qu'il fait parler par ce qui lui est 
propre ; il nous représente Nestor comme doué 
d'une éloquence douce et persuasive, Ménélas par- 
lait, suivant lui, avec une concision agréable , et 
allait droit au but. Ulysse était abondant en pa- 
roles , mais s'exprimait avec force. Anténor rend 
lui-même compte de l'éloquence de ces deux der- 
niers héros 5 qu'il avait entendus lorsqu'ils vinrent 
«n ambassade à Troies. Tels sont les diflérens gen- 
res d'éloquence dont Homère nous donne des exem- 
ples dans ses poèmes. 
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CLXXIIL II connaissait aussi Tart des contro- 
vrr^es, c'est-à-dire, de faire sur le même sujet deux 
discours contradictoires , l'un qui établisse une 
chose , Tautre qui la détruise, et le tout par des rai- 
sons probables ; car il dit : « La langue de rhomm« 
ce se tourne comme on veut ; elle produit des dis- 
« cours de toute espèce , et un large champ est ou- 
cc vert de part et d'autre aux paroles ; on pourrait 
fc donc te répliquer dans les mêmes termes que tu 
« emploies ' «. 

CLXXIV. Il sait dire les choses en détail, et les 
résumer ensuite en peu de mots ; ce qui s'appelle 
récapicaltr. Les orateurs font cela lorsqu'ils veu- 
lent rappeler succinctement plusieurs choses qu'ils 
ont dites. C'est ainsi qu'à Fendroit qui commence 
par ces paroles : « Il dit d'abord comment il avait 
« vaincu les C.iconiens , et ensuite ^ ». Il rap- 
pelle en peu de vers tout ce qu'Ulysse avait raconté 
aux Phéaclens dans quatre chants entiers. 

CLXXV. La connaissance des lois est nécessaire 
à celui qui iàit des discours politiques , et il paraît 
qu'elle n était pas étrangère à Homère. Il est dif- 
ficile de déterminer si le mot fiftcç» loi y était en 
usage de son temps ; les uns disent qu'il est évU 
dent qu'il le connaissait, puisqu'il dit, en parlant 
des dieux : 

n Observans l'insolence et l'équité des hommeîi ^ 

' Iliad. L. XX, V. 248. 
* Od L. XXm, V. 3 10. 
3 Od-L. XVII, V. 487. 
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Aristarqne croit que îvy<^f^ts^ est mis ici pour tu n^^ic" 
êai , bien distribuer ; cependant le mot vof4.oç paraît 
venir lui-même de vé^ÉO, qui signifie distribuer par 
égales parties^ et suivant le mérite de chacun. Quant 
à ce que nous entendons par lois , il est évident par 
plusieurs passages , qu'il en a connues , sinon d'é- 
crites , au moins de conservées par tradition dans 
la mémoire des hommes ; car, Achille dit, en par- 
lant de son sceptre : « Et maintenant il est dans les 
« mains de ceux des Grecs qui rendent la justice et 
« qui font observer les lois établies par Jupiter ^ ». 
Le mot êt^iç-lèf qu'il emploie, est la même chose que 
êtirf4,o) , qui signifie /0/5, et il en fait Jupiter l'auteur j 
c'est pour cela qu'il dit que Minos , roi de Crète, 
conversait familièrement avec ce dieu ; et c'était dans 
cette conversation, comme Ta observé Platon , qu'il 
s'instruisait dans la science des lois. Homère dit bien 
évidemment qu'il faut obéir aux lois, et s'abstenir 
de toute injustice, dans le passage suivant : « C'est 
« pourquoi , que chacun s'abstienne avec soin de 
K toute injustice , et que celui que les dieux ont fa- 
« vorisé de quelque don en jouisse en silence ^ ». 

CLXXVI. Il a aussi été le premier qui ait établi 
■diverses espèces de divisions politiques ; il a repré- 
senté sur le bouclier d'Achille , dont Vulcaîn (c'est- 
à-dire, la puissance intellectuelle ) avait fait l'image 
du monde entier , deux villes ; Tune, au milieu de la 
paix^ s'abandonnant aux plaisirs , et l'autre occu- 
pée de la guerre. Il nous les repiésente avec tout ce 

" lliad. L. I, V. 237. 

» oa. L, XVIII, V. 140. 
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qu! est la suite de chacun de ces deux états ; l'un© 
est Timage de la vie civile, et l'autre celle de la vie 
militaire. Il n'a pas oublié non plus la vie champê- 
tre , mais il l'a décrite d'une manière très-agréable 
et très-expressive. 

CLXKVII. Les lois ont établi dans toutes le* 
républiques un conseil qui s'assemble pour préparer 
les objets qui doivent être soumis à la délibération du 
peuple ; ces lois sont tirées de ce passage d'Homè- 
re : fc II rassembla le conseil des magnanimes vieil- 
« lards ^i>; c'est-à-dire, qu'Agamemnon rassembla 
les anciens pour délibérer avec eux s'il ferait pren- 
dre les armes aux Grecs. 

CLXXVIII. Il nous apprend aussi , par Texenw 
pie d'Agamemnon, qu'il faut que le chef veille à 
la sûreté de tous les autres ; car, il dit que le songe 
lui donna cet avis : « Il ne faut pas que celui qui doit 
ce veiller à la sûreté des autres dorme toute la nuit 
Il nous apprend; dans le même livre, qu'il faut obéir 
aux chefs, et il nous montre comment les chefs 
doivent se conduire à l'égard de chacun, par l'exem- 
ple d'Ulysse , qui emploie des paroles douces pour 
persuader ceux qui tiennent un certain rang , et qui 
reprend la multitude avec sévérité. 

CLXXIX. Il est reçu par-tout qu'il faut se levei: 
devant ses supérieurs , et les diqux eux-mêmes , se 
lèvent devant Jupiter. « Aucun n'osa rester à sa 
« place pour l'attendre , mais ils se levèrent tous et 
« allèrent au devant (Je lui ^ «. 

' llîad. L. II, V. 53. « Iliad, L. I, v. 554- 

* Ibid, V. 34. 
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CLXXX^ Il est également reçu par-tout que le* 
plus anciens doîvedt parler les premiers ; aussi Dio- 
mède , que la nécessité oii Ton se trouvait réduit par 
la guerre, avait enhardi à parler le premier, s'ex* 
cuse-t-il , en disant : ce Je vous prie tous de ne pas 
« vous irriter contre moi , de ce qu'étant le plus 
«jeune, j'ose prendre ainsi la parole ^ ^. 

CLXXXI. C'est encore une loi établie chez tous 
les peuples, que les fautes commises de propos dé. 
libéré' doivent être punies, mais qu'on doit par- 
donner les fautes involontaires. C^est auss^i une des 
choses qu'Homère nous apprend; car, il met dans 
la bouche de Phém ius, qui avait amusé par ses chants 
les amans de Pénélope , les paroles suivantes : « Té- 
cc lémaque ton fils chéri, te dira lui-même que ce 
« n'était pas de mon gré, ni par intérêt, que je venais 
» dans ton palais amuser par mes chants les amans 
«f de la reine , pendant les festins ; mais , qu'entraîné 
« par eux , je ne pouvais résister , ni à leur nombre, 
<€ ni à leur autorité ^ ». 

CLXXXIL Nous connaissons trois formes de 
gouvernemens légitimes et régulières , la monar- 
chie , l'aristocratie , et la démocratie. Il y en a trois 
autres qui leur sont opposées, et qui sont fondées 
sur l'injustice et le mépris des loix ; savoir , la tyran- 
nie, l'oligarchie, Tochlocratie. Homère paraît lei 
avoir connues toutes. Il parle de la royauté , et en 
tait l'éloge à chaque instant , comme dans ce vers 
ci : ce La colère des rois est terrible , Jupiter les ai- 

■ ïliad. L. XIV, V. II,. 
' Od,L. XXlI,v.35©. 



s U R H O M E R E. i35 
a me , et veut qu'on les honore ^ ». Il nous ap- 
prend ce que doit être un roi par le vers suivant : 
« Est-ce qu'aucun de ses sujets ne se rappelle d'U- 
« lysse, qui avait à leur égard les sentimens d'un 
K père ^ w ? Il dit ailleurs , en parlant du même 
prince : « Il ne fut Jamais injuste , ni en actions , ni 
« en paroles envers personne , ce qui cependant 
« est assez ordinaire aux rois ^ *n II nous indique 
une aristocratie^ lorsqu'il dit que les Béotiens avaient 
cinq rois , et lorsqu'il fait dire à Alcinoûs, en par* 
lant des Phéaciens : ce Douze chefs commandent, 
« chacun dans son canton , et Je suis le treizième 4 
On trouve une image de la démocratie dans l'un 
des tableaux qu'offre le bouclier d'Achille. Il y re- 
présente deux villes , dont l'une est, à ce qu'il dit p 
gouvernée par le peuple , personne n'y commande, 
chacun y vit à sa volonté , en se conformant aux 
lois établies , et il place dans cette ville un tribunal. 
U fait encore mention de la démocratie, lorsqu'il . 
dit, en parlant d'Antinous : ce Nesais tu pas que toa 
ce père se réfugia ici pour se dérober à la fureur 
« du peuple irrité contre lui , parce que , de con- 
« cert avec des pirates Taphiens , il avait pillé les 
c€ Thesprotes qui étaient nos alliés ^ ». 

CLXXXIIL II ne donne pas, à la vérité , le nom 
de tyran à celui qui gouverne par la violence et 
contre les loix , ce nom étant introduit dans la lan- 
gue postérieurement au siècle d'Homère; mais, 

' niad. L. II, V. 196. * Od. L. VIII, V. 390. 

* Od. L. II , V. 333. « lùid^ U XVI , V. 424. 

* lùid, L. IV, V. egow 
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il nous dépeint la chose elle-même dans les ^ers 
siiivans : « Nous t'enverrons au roi Echétus, ce fléau 
ce de Fhumanité , qui te coupera le nez et les 
« oreilles ^ w. Il nous représente aussi comme un 
tyran AEgisthe, qui, après avoir tué Agamemnon, 
s'empara du royaume deMycènes ; ei il dit, que si 
Ménélas se fut trouvé là lorsqu'il fut tué j il aurait 
été prive des honneurs de la sépulture ; ce qui est 
l'usage à l'égard des tyrans. « On n'aurait pas jeté 
ce de la terre sur lui après sa mort, mais on l'aurait 
ce laissé dans les champs , pour servir de pâture aux 
ce chiens et aux oiseaux; car, il s'était souillé d'un 
ce grand forfait ^ «. Il paraît dépeindre l'oligarchie, 
lorsqu'il représente l'ambition des amans de Péné- 
lope ; ces amans étaient, à ce qu'il dit, te tous ceux qui 
ce gouvernaient l'escarpée Ithaque ^ ». Enfin, il nous 
donne une image de Tochlocratie dans la forme de 
gouvernement des Troiens , qui, s'étant laissés en- 
traîner par Alexandre, se précipitèrent dans les plus 
grands maux ; aussi Priam maudit- il ses fils, et les 
accuse-t-il d être la cause de tous ses malheurs. ceHâ- 
cc tez-vous donc, enfans lâches et couverts d'oppro- 
€< bre 4 ». Homère parle ailleurs d'an Troien , 
nommé Aniimaque, ce qui, corrompu par For d'A. 
« lexandre, et par ses présens , avait empêché qu'on 
ec ne rendit Hélène au blond Ménélas ^ îj. 

CLXXXIV. Tous les ho m mes s'accordent à dire 
qu'il est juste d'attribuer à chacun ce qu'exige sa di- 
gnité, c'est-à-dire, qu'il faut adorer les dieux, ho- 

' Od. L. XVIIl , V, 64. * llîail. L. XXIV, v. 255. 

' Md. L. III , V. 257. 5 Uiad. XI , V. 134, 

3 JùlJ, L. I, V. 347. 
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norer ses pères et mères, et ses parens. Homère nous 
enseigne la pieté envers les dieux par l'exemple de 
ses héros, qu'il nous représente sans cesse faisant 
des sacrifices aux dieux ^ leur adressant des vœux , 
leur offrant des dons, et chantant des hymnes à 
leur louange; aussi les dieux, en récompense de 
leur piété, sont-ils toujours prêts à les secourir. 

CLXXXV. Il nous offre dans Télémaque un 
exemple de la manière dont nous devons honorer 
ceux à qui nous devons le jour. Il nous l'apprend 
encore mieux par les louanges qu'on donne à Oreste.' 
« Vois quelle gloire s'est acquis le divin Oreste , 
a en tuant le meurtrier de son père ' ». Il exprime 
en peu de mots l'obligation où sont les enfans de 
nourrir leurs pères et mères , lorsqu'ils sont vieux j 
c'est en parlant d'Hippothoûs qui fut tué par Ajax : 
ce II ne rendit pas à ses chers parens les soins qu'il 
c< avait reçus d'eux ^ ». Il nous donne dans Aga- 
memnon et dans Ménélas l'exemple de la bonne 
intelligence et de la confiance mutuelle qui doivent 
régner entre deux frères ; dans Achille et dans Pa- 
trocles celui d'une véritable amitié. Pénélope nous 
offre celui d'une femme vertueuse et attachée à 
son époux , et Ulysse celui d'un époux qui a le plus 
grand désir de se réunir à sa femme. 

CLXXXVI. Il nous apprend comment il faut 
agir pour sa patrie , lorsqu'il dit : « Le seul prê- 
te sage que je connaisse , c'est qu'il faut défendre 
« sa patrie ^ » Il nous fait connaître comment les 

' Od. L. I, V. 298. 3 ilîad. L. XII, v. 24S, 

^ 11. L. XVlî, v.5oi. 
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habitans d'un même pays doivent être unis, lors- 
qu'il dit : « Il n'y a qu'un homme j^ans patrie, san* 
ce loi et sans domicile , qui puisse aimer les guerre» 
« intestines ' ». Il exprime l'amour qu'on doit avoir 
pour la vérité , et la haine qu'on doit porter au 
mensonge, de la manière suivante : « Les portes 
ce des Enfers ne me sont pas plus odieuses que celui 
a qui dit une chose, et qui a le contraire dans son 
« cœur ^ ». Et dans un autre endroit : « Ils lai 
a font bonne apparence ; mais lorsqu'il n'y est 
« plus , ils ne s'occupent que du mal qu'ils peuvent 
« lui faire ^ », 

CLXXXVII. Il faut , pour qu'une maison soit 
bien conduite, que la femme ne cherche point à 
pénétrer les pensées secrètes de son époux , et 
qu'elle n'entreprenne rien sans le consulter; c'est 
ce qu'Homère nous apprend par l'exemple de Ju- 
Don , a qui Jupiter dit : « Junon , n'espère pas con- 
te naître tous mes projets 4 >j ; et qui^ dans un 
autre endroit , dit elle-même à Jupiter : « Je viens 
a t'en prévenir ; car tu te mettrais en colère, si j'al- 
M lais sans t'en rien dire dans le palais de l'Océan 

CLXXXVIII. Ceux qui vont a la guerre , et ceux 
qui se trouvent exposés à quelque péril imminent ^ 
ont coutume de recommander certaines choses à 
leurs parens ou à leurs amis. Notre poète n'a pas 
ignoré cet usage ; car Andromaque dit , en pleurant, 
k Hector : «c Tu ne m'as pas tendu de ton lit les mai ns 

' lUad. L. IX. V. 63. * lliad. L. IV , v. 545. 

J/uV^. L. IX , V. 3 1 a. » Jùid. L. XIV , 3m 

» Od. L. XVIII, V. 167. 
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« en mourant ; lu ne m'as adressé aucune parole dont 
M le souvenir pût me soulager au milieu des larmes 
« que je répands nuit et Jour Dans TOdyssée, 
Pénélope rappelle , en ces termes , les ordres qu'U- 
lysse lui avait donnés en partant : « J'ignore si les 
€< dieux me laisseront revenir, ou si je périrai dans 
« les champs de Troie; ainsi , aies soin de veiller 
ce sur mes biens et sur ma maison ; que mon père et 
« ma mère soient toujours l'objet de tes plus tendres 
« soins , et même redouble pour eux d'attentioa 
« en mon absence. Lorsque mon fils sera parvenu 
ce à l'âge de raison , épouse qui bon te semblera , 
ce et laisse lui mon palais ^ )>• Homère connaissait 
aussi les curateurs ; car , c'est le nom qu'on peut 
donner à Mentor , à qui Ulysse , en s'embarquant , 
cf confia le soin de toute sa maison , et qu'il char- 
ce gea de veiller à ce que tout le monde obéit au 
et vieux Laerte , et à ce qu'on eût le plus grand 
« soin de tout ^ ». 

CLXXXIX. Il ne veut pas qu'on s'aiflige d'une 
manière immodérée à la mort de ses parens , car 
cela marque une ame faible ; mais il n'exige pas 
non plus qu'on y soie tout-à-fait insensible , ce 
qui est au-dessus de la nature humaine; c'est pour- 
quoi il dit : « On peut bien gémir et pleurer quel- 
ce que temps > mais il faut mettre un terme à ses 
ce larmes; car, les Parques ont donné aux hommes 
ce la force de supporter la douleur 4 Et dans un 
autre endroit : c< Il faut rendre les derniers devoirs 

' Iliad. L. XXIV , V. 743. 3 Uid. L. II , v. 226. 
» Od. L. XVllI, V. 264. ^ Uiad. L. XXIV, v. 4«» 
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« à celui qui est mort, après l'avoir pleuré pendant 

« un jour 5 et rappeler toute sa fermeté ' jj. 

CXC- Les devoirs qu'on rendait de son temps 
aux morti , étaient les mêmes que ceux qu'on leur 
rend encore maintenant; car, il dit, en parlant de 
Sarpédon : « Ses amis et ses parens lui donné- 
es ront la .>épulrure, lui élèveront vm tombeau , et 
« érigeront une colonne dessus ; ce sont là les hon- 
« neurs qu'on rend auv mortels ^ >j. On le voit 
aussi par les lamentations d'Andromaque au sujet 
d'Hector. « Ton corps nud, sera bientôt la proie 
« des vers , lorsque les chiens s'en seront rassasiés. 
« J'ai cependant à la maison des vétemens fins et 
•f précieux , tissus parles mains de mes femmes; ils 
« ne te seront d'aucun usage, puisque je ne puis 
«< t'y ensevelir. Je ne laisserai pas de les brûler en 
1 « présence des Troiens et des Troiennes , pour hô- 
te norer ta mémoire ^ ». C'est ainsi que Pénélope fait 
un vêtement, « pour envelopper, après sa mort, le 
«f héros Laerte 4 ». Tous ces honneurs n'ont rien 
que de modéré ; quant à ceux qu'Achille rend à Pa- 
trocles, en faisant brûler sur son bûcher des ani- 
maux , et même des hommes , il est clair qu'il les 
désapprouve, puisqu'il ajoute : « Il méditait une 
Cl méchante action ^ ». 

CXCI. Il est le premier qui ait parlé des polyan- 
dria (tombeaux communs à un grand nombre de 
personnes). « Nous entasserons de la terre autour 

• Iliaa. L. XIX , V. aaS. ^ Oïl. L. II , v. 99. 

^ Ihid. L. XVÏ , V. 674. « lliad. L. XXm , V. 176. 

i Uiclh. XXII, V. 509. 
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a du bûcher , pour former un tombeau qui s'élève 
« au-dessus de la plaine ^ w. Il a aussi décrit le pre- 
mier des jeux funèbres, mais toutes ces choses n'ap- 
partiennent pas moins au temps de la paix qu'au 
temps de la guerre, 

CXCIL Quant à la science de l'art militaire , 
que quelques-uris nomment tactique ^ on voit qu'il 
la connaissait par les nombreuses descriptions de 
combats à pied , d'assauts , de combats auprès des 

' vaisseaux , de batailles rangées , et' de combats sin- 
guliers dont il a orné ses poèmes. On y trouve aussi 
des préceptes pour les généraux , et il ne sera pas 
inutile- d'en rappeler ici quelques-uns. Un de ces 
préceptes est , que dans les batailles rangées il faut 
mettre la cavalerie en avant , et ranger l'infanterie 
derrière elle. « Il mit au premier rang les cavaliers 
« et les chars ^ et plaça derrière eux sa nombreuse 
« et vaillante infanterie ^ 

CXCIII. Il veut aussi que les soldats soient dî- 

* visés en bataillons qui aient chacun leur comman- 
dant j car, il dit, en parlant de ceux que les Grecs 
avaient chargé de ^rder pendant la nuit le mur 
qu'ils avaient construit pour défendre leurs vais- 
seaux : « Ils avaient sept chefs, et chacun de ces 
a chefs commandait cent hommes armés de Ion- 
« gues piques ^ ». Il veut qu'une partie des chefs 
combatte à la téte des troupes , et que les autres se 
tiennent à la queue , pour exciter au combat ceuv 
' Iliad. L. VII, V. 336. 

2 Ihid. L. VIII , V. 297. 

3 Ibid. L. IX, V. Si. 
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qui sont restës en arrière. «Le vaillant Idoménée et 
ce les siens s'armèrent pour le combat. Idoménée, 
« tel qu'un sanglier indomptable, marchait à leur 
« téte, et Mérione excitait an combat les bataillons 
ce qui étaient restés en arrière * ». 

CXCIV. Il faut que les guerriers les plus vail- 
lans soient à Textcrieur du camp pour servir de 
rempart au reste , et que la tente du roi soit dans 
Fendroit le plus sûr, c'est-à-dire, au centre* C'est 
ce qu'Homère nous apprend , en plaçant la tente 
d'Achille et celle d'Ajax , qui étaient les deux 
plus vaillans des Grecs , aux deux extrémités dei 
vaisseaux , et celles d'Agamemnon et de& autres 
chefs , au centre. 

CXCV. Fortifier un camp avec des palissades, 
l'entourer de fossés larges et profonds , garnir ces 
fossés de pieux alentour^ pour qu'on ne puisse ni les 
franchir en sautant , ni y descendre pour remontée 
de 1 autre côté , tout cela était connu d'Homère, 
ce Ils furent arrêtés par le fossé , qui était trop large 
ce pour qu'on pût le franchir en sautant ; on ne pou- 
« vait pas non plus le traverser , car il était escarpé 
et des deux côtés , et il était bordé de pieux aigus et 
ec serrés, que les Grecs y avaient plantés pour arrê- 
•€ ter leurs ennemis ^ m. 

GXCVL Ses héros meurent courageusement en 
combattant , comme on le voit dans ces passages : 
« Tâchons donc de ne pas mourir lâchement et 
« sans gloire , mais faisons quelque action dont la 

' lliad. L. IV,v. 25a. 
' lùid.. L. XII , V. 5ô. 
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« mémoire passe à la postérité 3 Et ailleurs : 
« Que celui de vous qui se sentira blessé , et prêt à 
« mourir, se console en pensant qu'il est beau de 
« sacrifier sa vie pour son pays ^ ». 

CXCVII. On distribuait dt*s présens honorifiques 
à ceux qui s'étaient signalés dans la guerre. « 11 dis- 
« tribuait les autres à ceux qui s'étaient distingués» 
« par quelque action éclatante, et aux principaux 
« chefs ^ ». On retenait par des menaces ceux qui 
quittaient leurs ranges. « Si je vois quelqu'un s^éloi- 
« gner volontairement des vaisseaux , je le tuerai 
« moi-même ^ ». 

CXCVIIL Je n'ai pas besoin de rappeler en com- 
bien de manières différentes il nous représente ses 
héros blessant leurs adversaires , ou en étant eux- 
mêmes blessés , et combien ses descriptions sont 
variées. Mais, ce qui mérite d'être observé, c'est 
que nous regardons comme plus honorables les bles- 
sures reçues par devant , parce qu'elles sont une 
preuve du courage et de l'intrépidité de celui qui 
les a reçues. Nous regardons, au contraire, comme 
deshonorantes les blessures au dos et aux épaules, 
parce que nous pensons qu'elles ont été reçues en 
fuyant. Homère avait déjà liait ces deux remarques ; 
car , Idoménée dit à Mérione : « Si jamais tu es 
« blessé, ce ne sera ni derrière le col, ni au dos, 
ce mais tu recevras la blessure à la poitrine ou au 
«c ventre, en combattant dans les premiers rangs». 
Et ailleurs ; « Tu ne me verras pas prendre la fuite , 

* Iliad. L. XV, v: 494. 
^ Jhid. L. IX, V. 534. 

3 md, L. XV; Y. 348. 
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te et tu ne me perceras pas le dos avec ta lance ; 
ce plonges la dans ma poitrine , je vais au-devant de 
« tes coups ^ ». Il conseille, avec raison, de ne pas 
laisser de repos aux ennemis, lorsqu'on les a mis en 
fuite , mais de les poursuivre sans relâche , et de ne 
pas s^amuser à dépouiller les morts. «Que personne 
ce ne reste en arrière pour dépouiller les morts , et 
ce retourner vers les vaisseaux chargé de butin, 
ce Tuons d'abord les hommes , nous aurons ensuite 
ce tout le temps de dépouiller leurs corps ^ ». 

CXCIX. Ses ouvrages offrent des leçons de bra- 
voure pour tous les âges ; ceux qui sont dans la vi- 
gueur de Tâge prendront pour modèles Achille , 
Ajax , Diomède; Antiloque et Mérione seront ce* 
lui des jeunes g<'ns; les hommes d'un âge mur pren- 
dront Idoménée et Ulysse pour le leur; enfin les 
vieillards se régleront sur Nestor. 

ce. Passons maintenant à la médecine , et voyons 
quelles étaient les connaissances d'Homère à cet 
égard. On voit qu'il faisait le plus grand cas de cet 
art , par ce qu'Agamemnon dit, en parlant de Ma- 
chaon : « Un médecin est un homme qui ne se reiii- 
« place pas aussi facilement que beaucoup d'au- 
« très 5 «. La médecine est l'art de connaître les 
choses utiles ou nuisibles à la santé; c'est ce qu'Ho- 
mère nous apprend lorsqu'il dit : « L'Egypte pro- 
« duit un grand nombre de drogues , les unes salu- 
« taires, les autres vénéneuses; qu'elles sont toutes 

' Kiail.L. XXII, V. 283, 
* lliad.L. VI, V. 68. 
3 lIiad.L.XI,v.5i4- 
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« mélét^s en-emble, et qu'un médecin est celui qui 
c< les connaît mieux que les autres hommes ^ ». 

CCI, La science de la médecine se divise en 
théorie et en pratique. La théorie nous conduit, 
par des raisonn-^menn généraux et par la méthode, 
aux connaissances partielles. Elle se subdivise elle- 
même eu deux parties , la séméiocique ( ou la con- 
naissance dea siji^nes des maladies ) , et Vœtiologique 
(ou la rotinaissance de leurs caus'^s ). La pratique 
est la partie agissante de la médecine ; ses parties 
sont, la diaetétique ( l'art de guérir par le régime ), 
la chirurgif et la pharUiacie. Rien de tout cela n'a 
échappé à Homère; il savait qu'il y a une théorie, 
car il y fait alh.bion par ce vers : 

ce Tels étaient les sages médicaniens que possédait 
« la fille de Jupiter » yu II les nomme ^nnoÊVTet, 
c'est-à-dire, sages ^ parce qu'ils étaient préparés 
d'après une sage théorie. 

CCII. II nous apprend par l'exemple d'Achille , 
ce que c'est que la Séméiotiqiie. Ce héros , élève 
de Chiron , apperçoit le premier les causes de l'é- 
pidémie qui affligeait l'armée Grecque; et cela, 
parce qu'il savait que les maladies épidémiques sont 
ordinairement produites par Apollon , qui est, à 
ce qu'on croit , le Soleil. C'est lui qui règle I© 
cours des saisons , et les maladies sont le résultat 

' Oa. L. IV, v.a3r, 
* Od. L. IV, V. 227, 
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ordinaire de leur intempérie. En général, ApoIIait 
et Diane, c'est-à-dire, le Soleil et la Lune, pré- 
sident , suivant Homère , le premier à lai santé et à 
la mort des hommes , et la déesse , à la santé et à la 
mort des femmes ; et il les représente l'un et l'autre 
armés de flèches , à cause des rayons qu'ils lancent. 
Ayant ainsi partagé entr'eux les deux sexes, il attri- 
bue à Apollon le soin du sexe dont le tempérament est 
plus chaud ; c'est pour cela qu'il dir , « que , grâces 
*c à Apollon , Télémaque était déjà aussi grand que 
« son père »; et dans un autre endroit , « que Diane 
« avait présidé à l'accroissement des filles de Pan- 
« dare ». Ce sont eux qui donnent la mort , comme 
il le dit en plusieurs endroits, et entr'autres, en 
parlant des filles de Niobé : « Apollon irrité contre 
«Miobé, tua les garçons à coups de flèches, et 
« Diane tua les filles ' En parlant du lever de la 
Canicule , il dit qu'elle est le présage et la cause 
de chaleurs insupportables et de beaucoup de ma- 
ladies. « Cet astre est très-éclatant , mais il est d'un 
w présage fâcheux, à cause des chaleurs insupporta- 
« bles dont il accable les malheureux mortels^ 

CCllI. Il nous fait connaître les causes des ma- 
ladies, lorsqu'il dit, en parlant des dieux :« II» 
«c ne mangent pas de pain , et ne boivent pas de 
« vin; c'est pour cela qu'ils n'ont point de sang, 
« et qu'iU sont immortels ^ ». Les alimens secs ou 

' lliad.L. XXIV, V. 6o5. 
• lèid, L.XXII,v. 3i. 
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humides sont ce qui engendre le sang; ce sang nour- 
rit le corps, mais lorsqu'il est trop abondant, ou 
lorsqu'il est corrompu , il cause des maladies. 

CCIV. Il connaissait très-bien aussi la pra ique 
de la médecine, dont la diastétique tait partie. Il 
est évident, en premier lien, qu'il connai sait la 
distinction entn* les maladies chroniqties et les nja- 
ladies aiguës ; car Ulysse demande à sa m^j^fp ; 
« Comment avez- vous perdu la vie? Est-par unç 
« longue maladie, ou Diane vous a-î -elle donné 1^ 
te mort en vous décochant un de ses traits ' >j ? , 

CCV. Il regardait la nourriture 'a plu& simple^ 
comme la plus salutaire; car^ il nous représente ses 
héros vivant de viandes rôties , et ne mett£^nt au- 
cune recherche à la préparation de leurs alimens. 
Une partie de ces alimens , par reffet de la digesr 
tion , va se rendre au cœur et dan^ les veines ; l'au- 
tre partie est rej^ettée par les yoies ordinaires , et 
alors Festomacha besoin d'être rempli de nouveau ; 
c'est ce qu'il exprime de la ma^nière suivante 
« Laissez-moi manger, car il n'y a rien de plus im;- 
« pudent que Testomach , qui, lorsqu'il est vuide, 
M nous force à nous occuper de lui ^ w. Et dans un 
autre endroit; : « Mon estomach veut que je mange et 
« que je boive, il me tait oublier tout ce que j'ai souf- 
« fert, et exige impérieusemenrt que je le remplisse ^w. 

ce VI. Il connaissait aussi les effets du vin, 

' Od. L. XI, V. 170. 

2 UUL. Vil, y, 2 1 5. 
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îiiivant les dîfferens usages qu'on en fait; que bit 
avec excès, il est nuisible, maïs que pris avec mo- 
dération, il est salutaire ; car il dit : « Le bon vin a 
« troublé ta raison ; ce qui est ordinaire lorsqu^on 
ce le boit sans mesure ^ ». Dans un autre endroit, 
il s'exprime ainsi : « Le vin rend les forces à celui 
•c qui est accablé de fatigues » >j. Et ailleuis : « Mais 
« celui qui a bien bu et bien mangé , combat volon- 
« Xu'Tb la journée entière ; son courage est assuré, 
« et ses forces ne l'abandonnent pas qu'il n'ait re- 
« poussé les ennemis^>j. On donnait le meilleur vin à 
ceux qu'on voulait recevoir amicalement : « A peine 
« eut-il dit ces mots^ que Pontunoûs versa à cha- 
« cun de Texcellent vin 4 », Quant à celui qu Ulysse 
vérsa au Cyclope , il était fumeux , et portait à la 
tête. Enfin , on emploie comme remède celui qui a 
de l'âpreté ; car telle est la qualité du vin de Pram- 
Bos, que Nestof fait boire à Machaon blessé. 

CCVIL II recommande beaucoup les exercices 
tlu corps , comme on le voit par plusieurs passages 
de ses poèmes ; et il représente ses héros toujours 
en action, les uns en se livrant à leurs occupations, 
les autres seulement pour s'exercer. Et ceux mêmes 
qu'il nous^dépeint comme occupés uniquement de 
leurs plaisirs; les Phéaciens , par exemple, et le$ 
amans ettéminés de Pénélope^ ne s'en livrent pas 

" Od.L. XXI, V. 293. 
» Iliad.-L.Vl,v. 261. 
i Iliad. L. XIX , V. 167. 
* Od,L.VII,v. iSa. 
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Tnoîns aux exercices du corps, et il regarde un exer- 
cice suffisant comme un moyen pour conserver la 
santé. Le sommeil est suivant lui le remède de la fa- 
tiguf ; car , il dit que lorsqu' Ulysse fut parvenu à se 
tirer d^* la mer, accablé d fai igue : « Minerve répan- 
« dit un doux sommeil sur ses yeux, pour le délasser 
« prodiptement ' La nature veut que le corps 
fatigué se repose , afin que le peu de chaleur natu- 
relle qui y reste, ne pouvant pas se répandre par- 
tout , se concentre dans l'intérieur. Mais comment 
est-re que le corps se repose ? C'est parce que les 
facultés de Tame sont, pour ainsi dire, suspendues, 
et que les membres sont dans un relâchement ab* 
soin. C'est ce qu'Homère exprime en parlant de Pé- 
nélope, ce S'étant couchée , elle s'endormit , et le 
« sommeil relâcha tous ses membres ^ « L'excès 
esc nuisible en tout, et Homère pense qu'il en 
est de même à l'égard du sommeil j car il dit , tan- 
tôt, « Qu'un sommeil trop long est nuisible^" j 
tantôt, «r Qu'il est pénible de passer la nuit sans 
« dormir ^ ». 

CCVilL II savait aussi qu'une heureuse tem- 
pérature de l'air contribue beaucoup à la santé; 
c'est ce qu'il nous apprend , lorsque Protée dit à 
Ménélas : « Mais les dieux immortels t'enverront 
te à l'extrémité de la terre, dans les champs Elyr 



' Iliad. L. V,v. 492. 
' Od.L.XVIlI,v. i88. 
3 IW. L.XV,v.393. 
* Od.L.XX,v. 188. 
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tt sëes, ces lieux qu'habite le blond Rhadamante; 
icf c'est là que les hommes coulent les jours le» 
K plus agréables. Le froid , la neige , la pluie y 
« sont inconnus ; le Zéphyre est le seul vent qui 
rc y régne ; l'Océan le fait soufler pour rafraîchir 
ce ^les habitans ^ ». Ces vers là nous prouvent aussi 
qu'il avait très-bien remarqué que l'humidité est 
le principe de tous les vents , et que la cha- 
leur naturelle aux corps animés , a besoin d'être 
tempérée de temps en temps par des rafrai- 
chi^sans. 

COIX. Il connaissait aussi les remèdes propres à la 
g^iérîson des différeus maux. Il savait qtie l'air frais 
rend promptement la connaissance à ceux qui l'ont 
perdtie; aussi emploie-t-on ce moyen à l'égard de 
Sai pédon. « Il reprît connaissance , et le souffle de 

'Borée rappela son ame qui était prête à l'aban- 
« donner ^ ». Ulysse , au contraire , ayant été battu 
par la tempête , éprouvait un refroidissement gé- 
néral 'y aussi , îl se cacha dans des broussailles , où il 
était a l'abri des vents et de la pluie , et il se cou- 
vrit avec les feuilles qui étaient autour de lui. 11 y a 
d'autres cas où les bains et les onctions sont néci-s- 
aaires^ et c'est le remède qu'employèrent Ulysse et 
Diomède, pour se délasser de la fatigue qu'ils avaient 
éprouvée en passant la nuit pour aller examiner le 
camp des Troiens. Enfin , il nous apprend comment 
il faut employer les bains pour qu'ils produisent un 

• JW. L. IV, V. 565. 
Uiad, L. V, V. 697. 



SUR HOMERE/ i5i 
effet plus salutaire, « Elle me lava en versant une eau 
w salutaire sur ma léte et sur mes épaules » ». Comme 
tous les nerfs partent de la tête , c'esl-là que la fa- 
tigue se fait le plus sentir, et c'est par là qu'on doit 
commencer à la soulager; ce qu'on fait en échauf- 
l'ant et en humectant les nerfs , car la fatigue le» 
dessèche, 

CCX. Voyons maintenant quelles étaient ses con- 
naissances en chirurgie. Machaon voulant guérir Mé- 
nélas , commença par arracher la flèche; il examina 
ensuite la plaie, et après en avoir exprimé le sang , 
il y appliqua des drogues sèches. On voit que tout 
cela est fait avec méthode. Le traitement d'Eury- 
pyle , qui avait été blessé à la cuisse^ est à-peu-près 
le même. Patrocles commença par extirper le trait 
avec un couteau qu'il avait trouvé sous sa main ; il 
lava ensuite la plaie avec de l'eau tiède pour calmer 
la douleur , et il y appliqua une racine. On en 
trouve par-tout de propres à la guérlson des plaies : 
mais Homère savait qu'il fallait dessécher la plaie, 
et que les racines amères sont dessicatives ; aussi, 
est-ce une racine amère que Patrocles emploie. Il ne 
se retire pas tout de suite, après avoir pansé Eury- 
pyle, « mais il resta avec lui , pour l'amuser par ses 
« discours ^ » ; car celui qui souffre a besoin de dis- 
traction. Je dois observer que Machaon ayant reçti 
à l'épaule une plaie peu profonde et peu dange- 
reuse, ne s'astreint à aucun régime, et c'est avec 

' Od. U X , V. 262. 
• lliad. L. XV, v,393. 

K4 
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raison. Il nom montre par là sa science , celui qui 
connaissait aussi bien toutes les parties de son art , 
pouvait se guérir lui-même sans rien changer à sa 
manière ordinaire de vivre. 

CCXI. Il est encore bon d'observer qu'il savait 
qu'il y a des remèdes qui s'appliquent et qui s'em- 
ploient à l'extérieur ; c'est pour cela qu'il dit : « 11 
<f y appliqua des drogues adoucissantes * ». Que 
d'autres se boivent , tels que ceux qu'Hélène mêla 
dans la coupe de Télémaque. « Elle y mêla du Né- 
cc penthès , qui chasse le chagrin et fait oublier tous 
« les maux ^ ». H savait aussi que certains poisons 
servent à frotter les flèches , tel que celui dont il 
parle dans l'Odyssée : « Il était allé* chercher un 
tf poison mortel pour frotter les pointes de ses flè- 
ce ch^^s ^ ». Que d'autres se boivent , tel que celui 
dont parlent les amans de Pénélope, lorsqu'ils di- 
sent que Télémaque va peut-être à Ephyre cher- 
cher quelque poison , « pour le mêler dans notre 
« vin et nous faire tous périr 4 ». Mais en voilà as* 
sez sur ce qu'où trouve dans Homère de relatif à 
la médecine. 

CCXIL Les hommes tirent des secours non-seu- 
ment de la médecine, mais encore de la divination. 
Les Stoïciens disent qu'il y a deux espèces de divi- 
nation, Tune artificielle , comme celles qui se pra- 

' Iliacl. L. XJ, V. 829. 
^ Od. L. IV, V. 221. 
3 Uid, L. I , V. 2.61, 
^ Od.L. VJIJ, v.3-9. 
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tîqiient par rinspection des entrailles des victimes 
ou dn vol des oiseaux ^ par les présages, par des 
bruits, et par d'autres signes dont l'observation est 
réduite en art; l'autre naturelle, et qui ne s'ap- 
prend pas , comme les songes et les inspirations di- 
vines. Homère n'a pas ignoré cela ; car il distingue 
les devins , les prêtres ^ et les interprêtes des songes. 
Il connaissait les augures qui prédisent l'avenir par 
le vol des oiseaux ; car il parle d'un habitant d'Itha- 
que qui était très-habile à observer les oiseaux , et à 
prédire par ce moyen ce qui devait arriver Qnant 
aux présages , et aux autres signes, Ulysse demande 
aux dieux : a Qu'il me vienne quelque présage de 
« ceux qui se trouvent éveillés dans ma maison , et 
« que Jupiter me fasse connaître ses volontés par 
« quelque prodige ^^j. L'éternuement même était, 
suivant Homère, un présage heureux, II nous donne 
une exemple de la divination par l'inspiration divi- 
ne, lorsqu'un devin prédit aux amans de Pénélope ce 
qui doit leur arriver, et lorsqu'Hélénus dit lui-même 
qu'il vient d'entendre une voix divine ; « C'est ce 
« que j'ai entendu dire aux dieux immortels^». 
Cela rend croyable ce que Socrate disait de la voix 
<le son démon familier. 

CCXIIL Voyons s'il nous reste encore quelque 
science ou quelque art de raisonnement , que 
nous n'ayons pas trouvés dans Homère. C'est aussi 

' Od.L. II,v. 169. 
^ J/W. L. XX, v- 10 a. 
i liiad. L. Vll^ V. 53. 
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dans ses ouvrages que la tragédie a puisé cette 
majesté de style et cette élévation de senti mens 
qu'elle a en partage. On y trouve des sujets de tra- 
gédies de tontes les espèces, des actions grandes et 
extraordinaires ; des apparitions de divinités , des 
discours pleins de grands sentimens, et d'autres 
qui sont assortis à des caractères de toutes les 
espèces. En un mot , ses poèmes ne sont autre 
chose que des drames graves et sublimes , soit par 
le style^ soit par les pensées , soit enfin par les évé- 
nemens eux-mêmes. On n'y trouve point des ac- 
tions impies , telles que des mariages incestueux , 
des enfans parricides , des parens qui tuent leurs 
enfans , et tous les autres forfaits que la tragé- 
die moderne a employés ; mais lorsqu'il se volt 
forcé de rappeler quelqu'un de ces crimes , il cher- 
che plutôt à le pallier qu'à blâmer celui qui s'en est 
rendu coupable. C'est ce qu'il fait à l'égard de Clytem- 
nestre ; car, il dit qu'elle se conduisait bien d'abord, 
et qu'elle continua a se bien conduire tant qu'elle 
eut auprès d'elle le poète ( c'est-à-dire une espèce 
de gouverneur) qu'Agamemnon lui avait laissé, et 
qui lui donnait des conseils sages ; mais AEgisthe 
Fayant fait périr ^ parvint ensuite h la séduire Il 
ajoute qu'Oreste eut raison de tuer AEgisthe pour 
venger son père , mais il passe sous silence le meur- 
tre de sa mère. Vous trouverez dans notre poète 
beaucoup d'exemples pareils , d'un genre de tragé- 
die grave et sévère , mais qui n'a rien d'inhumain. 
' Od. L. 111, V. 
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CCXIV. Il est aussi le premier qui ait donné 
ridée de la comédie ; car^ il a trouvé l'art d'entre- 
mêler ces discours graves et sublimes de quelques 
épisodes j dont le but est d'exciter le rire. C'est ainsi 
que dans l'Iliade il nous représente Vulcain , tout 
boiteux qu'il était , versant à boire. « Et un rire 
«inextinguible s'éleva parmi les immortels ^ Et 
lorsque, dans le même poème, Thersite, difforme de 
corps , mais dont Tame était encore plus difforme , 
puisqu'il était séditieux , médisant et insolent, est 
frappé par Ulysse , il apprête à rire à tout le mon- 
de : « Quoique chagrins, ils ne peuvent s'empêcher 
« de rire à ses dépens ^ >j. C'est aussi pour faire 
rire les Phéaciens que Démodocus leur chante l'a- 
dultère de Mars et de Vénus , comment ils se trou- 
vèrent pris dans les filets de Vulcain , qui les fit 
Voir à tous les dieux , ce qui excita parmi eux un 
rire universel ; et il rapporte les propos plaisans 
qu'ils se tinrent à ce sujet. Il n'est pas moins plai- 
sant de voir, auprès des amans efféminés de Péné- 
lope, le mendiant Irus défier à la lutte le vaillant 
Ulysse, et se comporter dans le combat d\ine ma- 
nière rlsible. L'homme ne peut pas avoir l'esprit 
toujours tendu, mais il se porte naturellement à lui 
donner de temps en temps quelque relâche pour pou- 
voir supporter plus facilement les misères de la vie; 
et c'est pour cela que notre poète a mis des choses 
plaisantes dans ses ouvrages. Ceux qui après lui ont 

* lliad. L. I, V. 599, 
» lliad. L. II , V. 270. 
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introduit la comédie , ont cherché à faire rîre par 
des discoiirg licentieux, et des paroles grossièrement 
libres ; et Ton ne peut pas dire que celte invention 
soit heureuse. Car, même en exprimant des situa- 
tions et des discours d amour , Homère y met beau- 
coup de retenue; c'est ainsi queJupiter dit ".«Jamais 
ff mon cœur n'a été enflammé d*un pareil désir ' «. 
Et que les vieillards disent , en parlant d'Hélène : 
« Peut - on blâmer les Troiens et les Grecs de ce 
«t qu'ils endurent d'aussi longs travaux pour une 
« femme aussi belle ^ » ? On pourrait citer beau- 
coup d'autres passages pareils. Les poètes qui sont 
venus après lui ne l'ont pas imité en cela ; car ,il5 . 
nous ont représenté des hommes livrés sans mesure 
et sans retenue à cette passion. Mais en voilà assez 
sur ce sujet. 

CCXV. L'ÉPiGRAMME est un genre de poëme 
très-agréable ; elle a été inventée pour être placée 
sur les statues et sur les tombeaux , et pour faire 
connaître en peu de mots celui à qui le tombeau ou 
la statue sont érigés. On en trouve quelques exem- 
ples dans Homère, comme lorsqu'il dit : « Ce tom- 
«f beau est celui d'un homme qui périt jadis en 
« combattant courageusement ; il fut tué par le 
te brave Hector ^ ». Et dans un autre endroit , en 
parlant d'Andromaque : « Voilà la femme d*Hec- 

' IDad. L. lV,v. 442. Cest Paris qui dit cela, et non Jupiter. 
Mais ce dieu dit à-peu-près ]a même chose , quoiqu'en d'autre^ 
termes. Iliad. L. XIV , v. 3i5. 

» lHad.L.III,v. i56. 

3 lùifi. L.YU,v 89. 
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m tor , de ce hhos que son courage faisait distinguer 
et parmi les Troiens, lorsqu'on combattait autour 
« de Troie * ». 

CCXVI. On peut dire aussi, sans craindre de 
trop hasarder, qu'Homère a enseigné Fart de la 
peinture. Un sage a dit que la poésie est une pein- 
ture parlante, et que la peinture est une poésie 
muette. Qui a su avant lui et mieux que lui embellir 
les dieux , les hommes ^ les lieux , et les divers évé- 
nemens par des images bien conçues , et exprimées 
en termes bien sonores? N'a-t-il pas représenté, sans 
autres matériaux que des paroles , des animaut de 
toutes les espèces, et sur-tout les plus courageux, tels 
que des lions, des sangliers, des léopards? Il a décrit 
leurs formes et leurs habitudes , et il nous fait con- 
naître leurs qualités par les comparaisons qu'il en 
fait aux actions huraaines. Il a même osé repré- 
senter les dieux sous des formes humaines. Enfin , 
Vulcain n'est- il pas le plus ingénieux et le plus ha- 
bile de tous les artistes, lorsqu'en fabriquant le 
bouclier d'Achille , il y sculpte sur l'or la terre , 
le ciel, et la mer; qu'il y exprime la grandeur du 
soleil, la beauté de la lune, et la multitude d'é- 
toiles qui entoure l'univers ; qu'il y représente 
aussi des villes dilférentes par leurs mœurs et par 
leur fortune; enfin des animaux së mouvant et ar- 
ticulant des sons. 

CCXVII. Prouvons maintenant par uq seul 

' lliadL. VI, V. 460. 
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exemple pris parmi beaucoup d'autres , qu'il repré- 
sente si bien les choses , que nous croyons les voir 
plutôt qu'en lire la description. Je citerai i'endioit 
où il parle de la cicatrice d'Ulysse , et de ce que fît 
Euryclée lorsqu'elle Feût apperçue. « La vieille Eu- 
« ryclée ayant baissé les mains, prit sa )amb<*, et en 
« la touchant reconnut la cicatrice; elle laissa échap- 
« per le pied, qut tomba dans le vaisseau d'airain , 
ce le renversa , et l'eau se répandit. Le chagrin et 
<c la joie s'emparèrent en même-temps de son rœur, 
« ses yeux se remplirent de larmes, sa voix s'alté» 
«c ra , et , prenant Ulysse par la barbe , file lui dit : 
« Tu es cerrainement Ulysse, mon cher enfant, et Je 
ce ne t'ai reconnu qu'en te touchant. Elle jetta aussi- 
ce îôt les yeux sur Pénélope, pour lui dire ^ », 

et ce qui suit. Il nous met sous les yeux beau- 
coup plus de choses que ne pourrait nous en offrir 
un tableau; savoir, celles qui ne peuvent se pein- 
dre qu'à la pensée, comme l'effroi avec lequel 
la nourrice laisse tomber le pîed, le rébonne- 
ment de l'airain , Teau qui se répand à terre ; ce 
mélange de {oie et de chagrin qu'éprouve Euryclée , 
ce qu'elle dit à Ulysse, ce qu'elle se préparait à 
dire à Pénélope , en jettant Its yeux sur elle. On 
trouvera , en lisant ses poèmes , beaucoup d'autres 
choses décrites d'une manière aussi pittoresque. 

CCXVIII. Il est temps de terminer ce discours, 
que je consacre aux Muses comme une couronne 

" OJ.L.XIX,T,467. 
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cueillie dans un pré émaillé de toutes sortes de fleurs. 
Peu m'importe que quelqu'un me reprenne de ce 
qu'Homère ayant pris des actions vicieuses pour le su- 
jet de ses poèmes , \e n'ai pas laissé que d'y trouver 
des raisonnemens physiques , politiques , moraux , 
et des connaissances très-variées. Le poète était 
obligé de prendre pour sujet des événemens ex- 
traordinaires , d'y entremêler des passions et de» 
mœurs de toutes les espèces. Les choses bonnes par 
elles-mémeïi , sont simples , uniformes , et ne sont 
susceptibles d'aucun ornement. Mais lorsque le 
bien et le mal se trou/ent mélangés , cela opère des 
changemens subits , amène de nouvelles situations , 
et produit une foule d'événemens ; la connaissance 
du bien, et la préférence qu'on doit lui donner, 
deviennent alors plus faciles , par la comparaison 
qu'on en fait avec le mal. En un mot, il n'y avait 
qu'un pareil sujet qui pût fournir au poète des oc- 
casions sans nombre de faire lui-même des discours, 
ou de les mettre dans la bouche des personnages 
qu'il introduit , et de donner par là des leçons utiles • 
à ceux qui lisent ses ouvrages. Comment n'attribue- 
rions-nous pas toutes les connaissances à Homère, 
lorsque ceux qui sont venus après lui ont cru trou- 
V(^r dans ses poèmes des choses même auxquelles il 
n'a pas pensé ? Quelques-uns ont été jusqu'à em- 
ployer ses vers pour la divination , et n'y ont pas 
eu moins de confiance qu'aux oracles d'Apollon 

' Comme on a fait pour les veis de Vir-ile, ce t^uon appUe 
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D'autres, en transpoisant ses vers, et en les cousant, 
pour ainsi dire, les uns aux autres , les ont adaptés 
à des sujets absolument différens 

' C'est ce qu'on nomme des Cernons* Nous avons une partie 
des Histoires de l'Ancien et du Nouveau Testament , en vers d'Ho- 
mére ; nous avons un bien plus grand nombre d'ouvrages en verç 
de Virgile; et cjuelques poètes modernes , entr'autres le» frères Ca-* 
pilupi , se sont exercws avec succès dans ce genre- 
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Il y a une mauvaise foi incroyable dans les re- 
proches que les Sophistes font à la noblesse; fer- 
mant les yeux sur les choses les plus ordinaires et 
les plus connues de tout le monde , ils ne voient 
pas que pour avoir de bons chevaux et de bons 
chiens ^ on achette ow on emprunte ceux qui sont 
sortis des meilleures races ; qu'on choisit de même 
les plants les plus estimés de vignes , d'oliviers , et 
d'autres arbres. Cependant ils prétendent que dans 
les hommes , la noblesse des pères ne contribue en 
rien au mérite de leur postérité , et qu'il est indif- 
férent d'être né d'un Grec ou d'un Barbare. Ils ne 
veulent pas croire que les parens communiquent à 
leurs enfans, avec la vie, des germes et des prin- 
cipes secrets de vertu , comme Ulysse les avait 
transmis à son fîls Télémaque , de qui le poète , 
dont le nom est si célèbre , dit : « Le courage de 
« son père a coulé dans ses veines ^ Il nous fait 
entendre par là que les heureuses semences de la 
vertu avaient été comme distillées dans son ame 
avec les principes de la vie 2. Ce même poète loue 
Nestor à plusieurs titres 5 mais le premier éloge 
qu'il lui donne est celui-ci : 

Sous les traits de Nestor, digne fds de Nélée 5. 
■ Od. L. II, V. 29r. 

* Tout ce corhmeiicement est tiré "de Stobée,^ tit. 86, p. 4<)8, 
qui le cite sous le nom de Flutarque. Ce qui suit est du compilateur. 
3 Illad. L.lljv. 20. 

L 2^ 
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Agamemnon dit de même à Ulysse : 

Sage fils de Laerte, à généreux Ulysse 
Il en nomme un autre , « Le vaillant fils de Ména?- 
« tins 2 ». II dit de celui-ci , qu'il est fils de Stro- 
phius 5- <le celui-là , qu'il doit sa naissance au 
grand Dolopion 4. 11 répète souvent que les t nfans 
4e Dardanus sont sortis d'un sang illustre ^ ; que 
Deïcoon avait pour père le brave Pergasus ^. Il en 
nomme d'avitres les fils de Dioclès 7 , 

Qui lui-même était né de ce beau fleuve Alphée, 
Par qui des Pyliens la terre est arrosée. 

Il dit d'un autre qu'il est fils d'Amyntor^; d'un se- 
cond, qu'il eut pour père Selagus 9; d'un autre, 
qu'il est né du divin Mentor de celui-ci ^ qu'il 
est le fils de Tenthrédon ; de celui-là, qu'il est 
né d'Agénor De même Idoménée parle ainsi à 
Déiphobe • 
" mad.L.II, V. 173. 

' U y a dàixs le texte kx^ùv MiviM , ce qui n'offre aucun seny. 
Je lis : «cAîti^o» Mgvàil/ov , sous-entendez vlov, Homôre désigne 
presque toujours Patrotles par ce nom. 

^ ScamanJrius, fils de Stroptius. lliad. L. V, v. 49. 

* Hypsénor , fils de Dolopion. lùid» v. 77. 

* lIUd.L. XX, V. 21 5. 

* iW.L.V,v. 539. 
7 lùid, V. 542 et 544*. 

* i^J.L.lX,v.448. 

* /Z^iUL. V,v.6i2. 

Il/id. V. 171. 

' ' Le manuscrit a ici Trumains , nom inconnu dans Homère; 
l'abricius donne pour leçon le nom que j'ai mis , et qui est dans 
l'iliade; WolF propose de lire Tyndare, dont il est t|uestion 
ditns rOdyssr.e,L. XI, v- 296, 297. /?• 

' ^ lliad. L. II, V. 756. 
K/J. L. XX^v.47^. 

\ 
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Le grand Deucalion eut pour père Minos i. 

Homère nomme Achille le hU de Pelée , et il dit 
«ja'Enée se glorifiait d'être issu du sang de Priam ^ ; 
€ar ce héros parle ainsi à Achille ; 

« Nous savons quelle est notre origine , et nous 
K connaissons les auteurs de nos jours , la renom- 
K mée nous Ta appris : tu es , à ce qu'on dit , Fils du 
« noble Pelée, et tu as pour mère la belle Thétis , 
<c Tune des déesses de la mer. Quant h moi , je suis 
« fils du courageux Anchise Il dit ensuite ; car, 
pourquoi craindre de faire de plus longues cita- 
tions? «Jupiter donna le jour à Dardanus , qui bâtît 
« la ville de Dardanie ; Ilium n'avait pas encore été 
ce fondée dans la plaine où elle est bâtie, mais on 
« habitait encore le pied du mont Ida arrosé de 
cf sources. Dardanns fut père d'Erichthonins , qui 
« devint le plus riche de tous les mortels. Trois 
« mille cavales, avec leurs Jeunes poulains, pais- 
ff saient dans ses prairies. Borée , épris de leur rare 
« b auté; prit la forme d'un coursier à la crinière 
« azurée , et s'unit à plusieurs de ces cavales ; il en 
« naquit donc douze jumens légères , qui, lors- 
« qu'elles folâtraient dans les champs , couraient 
« sur les ép^&* sans les faire plier : se jouaient-elle^ 
« sur la vaste étendue des mers , elles en parcou- 
re raient la surface sans y enfoncer. Erichthoniug 

' Uiad.L. XX,v.45r. 

' II y a probablement ici r|uelque faute , et je crois qu'il faut lire 
Dardanns , au lieu de Primn^ Priam était fils d'ilus , et Ente était 
arrière petit-fils d'Assaracus , frère d^Ilus. 11 n'était donc pas issu dw 
ian^ de Priam. 

L 5 
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donna le jour à Tros , qui fut roi des Trayens, 
ce Tros eut trois fils illustres , Ilus , Assaracus , et le 
« divin GanjTOède , qui fut le plus beau de tous les 
« mortels ; et les dieux l'enlevèrent, à cause de sa 
fc beauté , pour servir d'échanson à Jupiter , et Tad- 
« mirent au nombre des immortel^. II us fut pèr^^ 
« du célèbre^Laomédon , qui eut pour fils Tithon , 
« Priam, Lampus, Clytius , Icétaon. Assaracus fut 
« père de Capys , qui eut pour fils Anchise ,.et c'est 
ce à ce dernier que je dois le jour : Priam fait le père 
« du divin Hector m. 

Lorsqu' Achille voit qu'Enée a dii.paru à ses yeux , 
^1 .dit : « Ce n'était pas sans raison qu*Enée se van- 
c< tait d'être chéri des dieux ». Et Priam lui-même 
dit à un autre : « Tout annonce que tu dois le jour 
et à des parens favorisés par la fortune ^ 3>. 

Priam dit de même à Achille ; 
Digne sang d'un héros , songez à votre père ^» 
Jue plus sensé des poètes aurait-il rappelé si souvent 
Ips aacétres ^ l'origine et la noblesse de ses héros , 
ii'il n'avait pas cru que pes ipivanta^cs sont dignes de 
nps éloges. 

IL Tj'rtéc , pour animer ses soldats au combat , 
leij|^ dit qu'ils iiont issus de l'inviijicible Aicide. 
Con^bien de fois Pindare , Simonlde, Alc^e , Iby- 
CLis , et Stésichore ne parlent-ils pas avec honneur 
de la noblesse de leurs héros ? Platon, lui-même, 
lorsqu'il dit que la gloire des ancêtres est un grand 
trésor , fait assez comprendre quel prix il attache k 

' Jliad. L. XXrV, V, 377. Cela s'âdressç à Mercure. 
^ lùicl V. 48G. 
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la noblesse. Philémon dit que le propre des noble$ 
est de se précipiter au milieu des combats , pour y 
chercher la mort comme des victimes. Aussi voyons- 
nous que presque toujours il est arrivé, je ne sais 
comment, des révolutions funestes dans les répu- 
bliques j lorsque les gens du peuple se sont empa- 
rés du gouvernement. Dans cette bataille de Ché- 
ronée , qui fut si fatale à la Grèce , Philippe ayant 
demandé à Démade, qui avait été fait prisonnier,, 
où était donc cette noblesse des Athéniens? Ou 
étaient ces descendans des Cécropides? Où était 
cette valeur si vantée ? « Prince , lui répondit D<é- 
« niade, vous reconnaîtriez cette valeur des Athë- 
« niens, s'ils étaient commandés par Philippe, et 
«c que Charès commandât les Macédoniens Ge 
Charès était le général des Athéniens à cette ba- 
taille. Quoi donc de plus impudent qu'Ale^xis , qui 
préfère l'agriculture à la profession des armes , et 
qui ne voit pas combien \u\ art mercenaire est difr 
férent d'une profession où l'on commande. « Et 
c< nous aussi , dit-il , qui ne sommes pas nobles , 
c< nous n'en combattons pas moins ». Oui , mais 
les uns n'ont ni les mêmes honneurs , ni le même 
courage, ni la même ardeur que les autres. Et si 
nous voulons être vrais , nous conviendrons que les 
soldats n'obéissent pas à un homme d'une naissance 
commune avec autant de plaisir qu'à un noble. 

III. Vous me rappelez aux temps anciens. Est-ce 
à celui de Deucalion, ou à ceux dont la tradition 
s'est conservée chez les Chaldéens et chez les Egyp- 
tiens? Mais c'eèt nous reporter à des siècles gros- 

L4 
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siers où il ne régnait aucun ordre , à une enfance à 
peine ébauchée du monde naissant. Vondriez-vous 
comparer cette antiquité si mal réglée j avec nos 
grandes villes, nos champs labourés , et nos vignes 
cultivées ? Il n'est pas plus juste de comparer le 
sang généreux des nobles avec ces commencemens 
si informes. Voulez-vous nous ramener à ces temps 
dont Homère a dit : « Tu le trouveras auprès de tes 
« troupeaux décochons, qui paissent vers le rocher 
de Corax , et la fontaine Aréthuse ' Eh bien ? 
dans ces temps-là même vous verrez la noblesse re- 
cevoir les honneurs qui lui sont dus. Voyez Romu- 
lus élevé' parmi le& bergers, comme il respire le 
sang du dieu Mars dont il est sorti, et semble, au 
milieu même de ces pâtres , revendiquer le trône 
pour lequel il était né. Il en fut de même, dit-on , 
de Cyrus. Si vôus me renvoyez au bassin d'Ama- 
sis, écoutons ce qu'en dit Hérodote, ou plutôt 
voyons comment il atteste que re prince avait flé- 
tri et deshonoré la dignité royale. Ecoutons donc 
Hérodote, puisque vous le votilez. 
' " Amasis , au commencement de son règne , 
et était méprisé par lo s Egyptiens , qui n'avaient 
ce aucune espèce de considération pour lui , parce 
qu'il avait été simple particulier, et qu'il n'était 

()d. L: XiU , V. 407. C*est Minerve qui indique à Ul)-^ l'en- 
droit où il trouvera Eumée. Corax , et Aréthuse , sa mère , étaient 
tous les deux de Tile d'itliaquc. Corax , poursuivant un Jièvre, se 
kissa tomber du haut du rocher auquel on donna son nom. Sa mère 
gé pendit de désespoir anprés *de la Ibiitaine dont il s*agit ici. Eus- 
tdthe , &ur rOdy ssée , p. 1746. 
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cf pas d'une naissance illustre. Mais dans la suite il 
« sut changer leurs dispositions^ plutôt par son 
ce adresse que par sa clémence. Il avait entre plu- 
« sieurs meubles riches et précieux un bassin d'or, 
« dans lequel lui et ses convives se lavaient tous les 
<c jours les pieds. 11 en fit l'aire la statue d'un dieu , 
« et la plaça dans le lieu le plus apparent de la 
« ville. Les Egyptiens accoururent en foule pour 
ce rendre à cette divinité les plus grands honneurs. 
« Amasis l'ayant su , assembla les Egyptiens , et 
ce leur déclara que cette statue, "à laquelle ils ren- 
cc daient tant d'hommages ^ avait été faite du bassin 
<c dans lequel il avait coutume de se laver les 
ce pieds 5 et qui avait servi à d'autres usages encore 
ce plus profanes. Il en est ainsi de moi, ajouta t-il^ 
ce j'ai été autrefois un simple particulier , et main- 
ee tenant je suis votre roi. Je vous conseille donc de 
ce me respecter et de m'honorer. Ce fut ainsi qu'il 
et persuada aux Egyptiens qu'il était juste de lui 
ce obéir». Si Hérodote a raconté là un fdit faux ^ 
comme il y en a plusieurs dans son histoire ^ on n'en 
peut rien conclure contre la noblesse. Si le récit est 
vrai y la supercherie d'Amasis , et son irrévérence 
criminelle envers les dieux , ne peuvent être des 
motifs de mépriser la noblesse. Au contraire , c'est 
certainement parler en sa faveur que de nous mon- 
trer Amasis méprisé par ses sujets , parce qu'il n'est 
pas d'une naissance illustre. Mais qu'un roi qr.e 
l'on méprise à cause de l'obscurité de son origine ^ 
ait recours à xxnc ruse coupable , pour se faite ho- 
norer comme un dieu, cela prouve suffisamment 
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que s'il avait eu la noblesse en partage, il n'aurait 
pas eu besoin de recourir k l'artifice, et de s'auto- 
riser de Texemple de ce bassin. 

IV. Mais puisque vous me rappelez à la nais- 
sance des empires , et à rëlévation du Mède Déjo- 
cès ; que vou^ m'opposez à tout moment votre 
Hérodote , comme un bouclier impénétrable à tous 
les traits ; voyons ce qu'il raconte de ce premier roi 
des Mèdes. « Il y avait chez les Mèdes un sage 
« nommé Déjocès , fils de Phraortes ;* il aspirait à la 
« royauté , et voici comment il s'y prit pour y par- 
ce venir. Les Mèdes habitaient dans des bourgades 
i< séparées, et Déjocès , qui jouissait dans la sienne 
<c d'une grande considération, s'appliqua d'autant 
« pkis à y rendre ime justice exacte, que li*s lois 
« étaient ouvertement violées dans toute la Médie, 
«et qn'il savait que Tinjustice est toujours en 
ce guerre avec l'équité. Les habitans de sa bourgade, 
#e témoins de sa conduite , le choisirent pour ji^ge 
<f dans tous leurs dilïérens, Déjocès , qui aspirait a 
« la royauté, se montrait toujours droit et juste, et 
« méritait ainsi , de la part de ses concitoyens, les 
« plus grands éloges. Les Mèdes <les autres bour- 
« gades , qui jusqu'alors avaient été opprimés 
^ par des sentences injustes , instruits que Déjocès 
« seul prononçait des jugernens équitables, se ren- 
u claient avec empressement à son tribunal , et sa- 
c< tisfaits de la manière dont il jugeait, ils ne vou* 
K lurent plus avoir d'autre juge que lui. La foule 
u des cliens que la réputation de sa justice lui attl- 

rait s'augrrienîai: de jour en jour. Déjocès voyant 
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« qu'il portait seul tout le poids des affaires , re- 
« fusa de monter 6ur le tribunal où il avait coutume 
« de rendre la justiee; il représenta qu'il n'était pas 
A juste qa'il sacrifiât <àe6 propres intérêts , et négli- 
^< geât ses af faires personnelles pour passer les jours 
^ enticïrs a terminer leurs différens. Les briganda- 
« ges et l'anarchie régnèrent donc par-tout avec plus 
ce d'audace que janaais, •et les Mèdes ^'assemblèrent 
ce pour délibérer 3ur leur position actuelle. Les 
« amis de Déjooèô y parlèrent , à ce que je crois , 
« d'une manière adroite , et à-peu-près en ces ter^ 

mes : &i nous continuons long-tempe le genre de 
4t vie quje nous menons , il sera impossible que nous 
« habitions désormais ce pays. Etablissons donc un 
« roi , alors la Médie aiura de bonnes lois ; nous 
ce pourrons cultiver paisiblement nos campagnes , 
« sans craindre d'en être chassés par la violence, 
«a Ce discours persuada aux Mèdes de se donner un 
« roi. Aussitôt ils délibérèrent sur le choix; les éloges 
« dont on combla Déjocès réunirent en sa faveur 
-cf tous les suffrages , et il fut nommé d'un consente- 
« ment unanime ». 

Maintenant , je vous dema&de en quoi ce Déjo- 
cès fait-il tort à la noblesse ? Quoi au contraire de 
plus honorable pour elle que d'avoir du son origine 
à cette discussion du bon et du juste y à cet amour 
de la justice et de l'équité , don4 Déjocès avait 
donné tant de preuves ? Car ne pensez pas que je 
prétende ici comparer la vertu avec la noblesse 
seule y et pour ainsi dire nue. Je ne veux pas m'ex- 
po^er à m'entendre dire : « Jupiter alors troubla 
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« lesprit de Glaiicus , qui , pour des armes d'airain 
« de la valeur de neuf bœuf» , donna à Diomède 
<f des armes d*or qui en valaient cent ^ Mais ce 
Déjocès d'Hérodote , qui rend la justice la plus 
exacte , ei à qui tous les Mèdes , par le désir de 
lobtenir, défèrent la royauté d'un commun ac- 
cord 5 ne se montre-t-il pas l'homme le plus digne 
tout-à-Ia-fois et de la couronne et de la noblesse? 
Etabli à demeure sur le trône, il montra que cet 
amour de la Justice n'était pas simulé ; il persévéra 
constamment à la rendre ; il mît tous ses soins à ré- 
primer l'injustice et la violence , et fit d'autant plus 
éclater sa jmtîce , que la royauté qu'il avait ac- 
quise lui en donnait plus de moyens. 

V. Je conviendrai cependant que la noblesse a 
du son origine à la vertu ^ qu'elle en tire son 
principal appui , et qu'elle est comme éclairée 
de ses rayons. Mais je ne souffrirai pas qu'on la 
rabaisse pour cela ; je soutiendrai au contraire 
qu'elle est au-dessus de tout éloge ^ ^ et que ce- 
lui qui joint la vertu à la noblesse , de sorte que la 
première soit comme le guide de Tautre, celui-là 
mérite la préférence sur ceux qui n'ont que la 
vertu ?ans noblesse. Mais de peur que vous n'abu- 
siez contre moi de l'équivoque des termes , la no- 
blesse que je reconnais , que j'estime, et dont je 
prends ici la défense , est celle qu'on nomme la 
vertu de famille, et qui, transmise jusqu'à nous 
par les dégrés successifs de plusieurs générations, 
rajeunit en nous le souvenir de nos ancêtres , et 

' lliad. L. VI, V. 23^. * Vôye» les Observations, 
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rend , par leur nom seul, leurs descendans illustres 
et recotnmandables. On peut appliquer à ce que 
je dis ici ces vers de Sapho ; « La richesse sans !a 
« vertu est un hôte dangereux. Mais on est par- 
ce venu au faîte du bonheur, lorsqu'on les possède 
« toutes deux ensemble », 

. Eli Bien! me direz- vous, soutenez donc cette 
noblesse que vos ancêtres vous ont acquise par 
la vertu ; si vous la démentez , vous cessez d'ê- 
tre ce qu'ils ont été eux - mé/nes. Je conviens 
que celui qui soutient personnellement la noblesse 
que ses ancêtres lui ont transmise , doit être 
appelé noble à plui>ieurs titres ; mais s'il y dé- 
rog^e par sa conduite, il ne faut pas plus pour cela 
proscrire la noblesse, qu'on ne proscrit la Musi- 
que , la Géométrie ^ la Politique , la Médecine , ou 
l'Art militaire, parce que ces connaissances sont 
quelquefois le partage d'un homme vicieux. Vous 
voyez qu'il ne faut pas tant se tourmenter à recher- 
cher laborieusement pourquoi nous mesurons la no- 
blesse sur une richesse ou sur une vertu antiques. 

VI. Aristote lui-même, que vous invoquez pour 
appui dans cette dispute , ne fut pas pour la no- 
blesse un juge aussi défavorable que vous le sup- 
posez; et il s'en faut bien qu'il soit d'accord avec 
vous. Voici comment, dans ses Po/iciçues ^ y en 
traitant un autre sujet, il exprime son sentiment sur 
cette matière. « Il est évident qu'il y a des hommes 
it qui sont libres par nature , et d'autres qui par na- 
« ture sont esclaves; et que pour ceux-ci l'esclavage 

* Polit. L. 1 , c. 5 et C;. 
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« est aussi utile qu'il est juste. Ceux qui soutien- 
ce nent une opinion contraire , Tappuient sur des 
ce motifs qui ont une sorte de vérité , comme il est 
<f aisé de le voir. Ces mots , servir , esclai^e , ont 
€c un double rapport; il y a des esclaves qui le sont 
« en vertu de la loi ; et la loi est une convention 
« par laquelle il a été établi que tout ce qui est pris 
« à la guerre appartient au vainqueur. Mais plu- 
« sieurs jurisconsultes accusent ce droit de guerre 
ff d avoir établi une loi injuste , parce qu'il est 
tf odieux que l'homme , à qui l'on a fait violence , 
c( soit assujetti à celui qui ne doit sa supériorité 
« qu'à la force. Tel est leur sentiment, l'opinion 
ce contraire a aussi ses partijians parmi les sages. La 
« cause de cette différence d'opinions vient de ce 
ce que la vertu soutenue de moyens extérieurs, est 
ce capable de soumettre par la force ; que celui qui 
t( en a soumis un autre ^ a sur lui la supériorité 
« d'un bien quelconque ; en sorte que c'est une opi- 
*c nion commune, que la force n'est jamais sans la 
« vertu. La dispute ne roule donc que sur le droit. 
« Les uns veulent que le droit ne soit que Texer- 
€t cice de la bienfaisance ; d'autres le font consister 
« en ce que le plus fort commande. Dans cette di- 
« versité de sentimens , ceux qui soutiennent que 
« la supériorité de la vertu ne donne pas le droit 
<c de commander , n'appuient leur opinion d'au- 
« cune preuve solide et persuasive. Quelques-uns se 
« croyant fondés sur ce qu'ils regardent comme un 
«c droit quelconque ( car la loi est une sorte de 
« droit), disent que la servitude né« de la guerre- 
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est juste , mais ils y mettent une restriction ; car , 
<f il peut arriver que la cause de k guerre soit in- 
« juste, et personne ne dira jamais qu'un homme 
« qui ne mérite pas de servir soit réellement es- 
« clave. Autrement il pourrait se faire que le» 
« hommes nés dans les premières classes de la so- 
ie ciété fussent esclaves et fils d'esclaves, si, fairs 
u prisonniers à la guerre , ils étaient vendus par les- 
« ennemis. Aussi ne veulent-ils pas que ces derniers 
«soient appelés esclaves, et ils prétendent quoa 
M ne doit donner ce nom qu'aux Barbares, Au 
« reste ^ quand ils disent cela, ils ne font que re- 
ec chercher, comme nous Tavons lait plus haut, 
« quels sont ceux que la nature a destinés à être es- 
claves; car il faut nécessairement convenir qu'il y 
ce a des hommes qui sont esclaves par-tout, et d'au- 
« très qui ne le sont nulle part. Il en est de même par 
« rapport k la noblesse. Ils disent qu'il y a des liom- 
ft mes qui sont nobles , non-seulement dans leur 
«c pays , mais en quelque lieu qu'ils soient , et que 
" les Barbares ne sont nobles que chez eux- Par là ils 
" donnent à entendre qu'ils admettent une noblesse 
: cr et une liberté absolues , une noblesse et une vertu 
" relatives. C'est à quoiThéodecte fait allusion, lors- 
« qu'il met ces paroles dans la bouche d'Hélène : 

ce Qui oserait traiter d'esclave celle qui tire son 
*t origine de deux divinités ' » ? 
« Ceux donc qui soutiennent ce sentiment , ne dé- 
<x finissent la noblesse et la liberté que par la vertu ; 

' HéleTie était filîe de Jupiter et de Léda. Tliestius, père <W 
4^da^ était ùh dc> Maxs. 
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et Fesclavage et la vertu que par le vice. Ils pensent 
« que, de même que Thomme naît de Thomme, et 
a l'animal de Tanimal , ainsi les gens de bien nais- 
« sent des bons. Tel est du moins le but ordinaire 
« de la nature , quoiqu'elle n'y parvienne pas 
« toujours ». 

VIL Bien loin qu'Aristote rabaisse en cet en- 
droit la noblesse , il la relève infiniment : d'a- 
bord quand il montre qu'il serait injuste que des 
hommes d'une naissance illustre, d'un caractère 
élevé, qui seraient faits prii^onniers à la guerre, 
se vissent réduits en servitude , et traités comme 
des esclaves. Dire qu'il serait indigne qu'un hom* 
me distingué par sa naissance et lait prisonnier, 
devînt esclave, ce n'est sûrement pas insulter à la 
noblesse. En second lieu , il la relève , quand il 
adme( des différences entre les nobles , et qu'il 
n'accorde la noblesse aux Barbares que lorsqu'ils 
sont dans leur pays. D'ailleurs y l'Hélène de Théo- 
decte , dont il cite les paroles , met le dernier sceau 
à réloge de la noblesse , en se disant issue de la 
tige la plus illustre , qui tirait des deux côtés son 
origine des plus nobles aïeux. Aussi Hermodore dit- 
il qu'il s'éleva une discussion injuste, et qui ne fut 
terminée, ni par un jugement équitable, ni par la 
voie des armes , entre ces frères , dont l'un faisait 
valoir en sa faveur sa noblesse paternelle , et l'au- 
tre sa noblesse mat^*rnelle. Enfin , il lait assez sen- 
tir qu'il n*est pas de l'avis de ceux qui ne définis- 
sent le noble et le roturier que par la vertu et le 
vice j et quoique tout homme nai:se d'un autre 

homme , 
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homme , cependant la nature met entr'eux d/^s dif- 
férences, Si^ parce que les hommes naissent les uns 
des autres , ils étaient tous d'un mérite égal ^ et de- 
vaient être estimés de même, il s'ensuivrait que 
l'homme le plus éminent en vertu , ne différerait 
pas du plus scélérat. La nature, ajoute-t-il, se pro- 
pose ordinairement de faire produire des gens de 
bien par des hommes qui le sont aussi ; mais elle 
en est souvent empêchée, et ne peut atteindre son 
bar. Qu est-il besoin au reste de rassembler des té- 
moignages d' Aristote par rapport à la noblesse ? Ne 
voyons-nous pas que dans le livre qu'il a composé 
sur cette matière, il en parle comme d'une qualité 
estimable; qu'il en relève le mérite, et la compte 
au nombre des biens. 

VIIL Mais puisque vous insistez encore , et que 
vous m'opposez l'autorité de ce même Aristote , 
examinons si ce philosophe a autant dégradé la no- 
blesse que vous le prétendez. Voici ce qu'il en dit 
dans un autre endroit du livre que j'ai déjà cité : 
« Quelqu'un dira peut être que lorsqu'il n'y ad'ail- 
« leurs aucune différence entre les co* currens, et 
ce qu'ils sont égaux en mérite, on doit leur distri- 
« buer les charges en proportion des a» antages , en 
« quelque genre que ce soit, que chac.m d'eux a 
« sur les autres; car, autre chose e^t de les distri- 
« buer suivant le droit , ou suivant le mérite de 
« chacun. Mais si cela était vrai , il s'ensuivrait que 
« l'avantage de la couleur , de la taille, et de tout 
<c autre bien de cette espèce , donnerait aussi à ceux 
ce qui les posséderaient des privilèges dans le par- 

Tome XXUL M 
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« tage des droits politiques. Mais cela n'est-il pas 
« d'une fausseté manifeste? Et n'en voit-on pas la 
te preuve dans les autres sciences et dans les autres 
« facultés? Entre plusieurs joueurs de flûte d'un 
« talent égal , on ne donnera pas les meilleurs ins- 
« trumens à ceux qui sont plus nobles ; car leur 
« naissance ne les fera pas mieux jouer- Il faut don- 
« ner la préférence, à cet égard, à celui quiest supé- 
Cl rieur aux autres par sa manière de jouer. Si ce 
« que je dis n'est pas assez clair , il le deviendra da- 
« vantage en poussant plus loin la discussion. Sup- 
« posons que celui qui joue le mieux de la flûte soit 
« inférieur aux autres en naissance et en beauté j 
« quoique chacune de ces deux qualités soit un plus 
« grand avantage que fart de jouer de la flûte, et 
« qu'elle soit proportlonnément aussi supérieure à 
« cet art , que le musicien est supposé l'être dans 
« son art à ses rivaux , cependant c'est au premier 
« qu'il faut donner les meilleurs instrumens. Pour 
« faire autrement , il faudrait que la supériorité de 
« la noblesse et de la fortune pussent contribuer au 
« talent ; or, elle n'y contribue en rien. Il faudrait 
r< dire encore que tous les biens, de quelque espèce 
•c qu'ils soient , peuvent être comparés entr'eux ; 
« car , par exemple , si une grandeur quelconque 
« est comparable avec la richesse et la naissance , il 
u s'ensuit que toute grandeur leur est comparable, 
et en sorte qu,e si l'un a plus de grandeur , et l'autre 
a plus de vertu , et que la grandeur l'emporte en 
« général sur la vertu , alors toutes les qualités se- 
H ront comparables. Si tel degré de grandeur dans 
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« Tun surpasiie tel degré de vertu dans un autre, il 
« est clair que telle quantité de grandeur, et telle 
«c quantité de vertu pourront être comparées ; mais 
«comme cela est impossible, il est évident que, 
« dans une république, toute espèce d'inégalité ne 
« peut fonder une concurrence pour les magistra- 
« tures. De deux citoyens , dont Ton est lent , et 
et l'autre léger à la course , relui ci ne doit pas avoir 
« plus de part aux honneurs que l'autre; ce n'est 
« que dans les exercices du gymnase que cette sorte 
« de supériorité mérite la préférence. Mais dans les 
« emplois civils , on ne peut établir de concurrence 
« aux honneurs que pour les qualités qui maintien- 
« nent une république. Ainsi la liberté , la naissance, 
tt et les richesses, fondent à cet égard des prétentions 
« légitimes. Car , il faut dans un état des hommes li- 
« bres , et dt s citoyens qui puissent contribuer aux 
« charges publiques. Une ville composée uniquement 
€f de pauvres ou d'esclaves, ne peut pas exister. Si elle 
ec a besoin de ces choses (de la liberté et de la richesse)^ 
« elle a besoin aussi de la justice et de la science 
« administrative, sans lesquelles il est impossible 
'< que la ville soit bien gouvernée ; avtc cette diifé- 
« rence cependant , que, sans les deux premières, la 
« villenepeut pas exister, et que sansles deux secondes 
« elle ne peut pas être bien gouvernée. Alin donc 
« qu'une ville subsiste, il faut que toutes ces quali- 
cf tés , ou du moins une partie d'entr'elles, établis- 
« sent une juste concurrence aux charges publiques. 
« Mais pour qu'on y vive sagement , il laiit que la 
« bonne éducation et la vertu s'y disputent les em-. 
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« plois, comme je Fai dit ci-dessus. Mais comme il 
«c n'est pas Juste que ceux qui sont égaux seulement 
« en une chose participent également à tous les 
« honneurs , et que ceux qui ne sont inférieurs que 
<c par un seul endroit , aient en tout un partage iné- 
« gai , il en résulte nécessairement que toutes les ré- 
« publiques qui n'obserrent pas les règles que Je vien$ 
« d'établir^ ont une constitution vicieuse. Nous avons 
« dit plus haut que les citoyens qui sont en concur- 
« rence pour l'autorité , y ont tous droit sous quel- 
« ques rapports, mais non pas sous tous en général. 
« Les riches y prétendent , parce qu'ils possèdent 
ce plus de fonds de terre, etquecesfondssont un bien 
« commun de la république. D'ailleurs , dans tout ce 
« qui regarde les contrats civils, ils méritent plus de 
ce confiance que les pauvres. Les citoyens libres et 
ce nobles se fondent sur ce qu'ils sont à-peu-près 
« sur la même ligne. Ils disent qu'à raison de leur 
ce naissance, ils sont plus citoyens que ceux qui ne 
ce sont pas nobles. Car la noblesse jouit dans chaque 
ce pays d'une considération particulière, parce qu'il 
ce est vraisemblable que ceux qui sont nés de parens 
ce distingués par leur mérite le sont aussi, et que ' 
ce la noblesse est la vertu de famille. Nous dirons 
ce de même que la vertu donne des prétentions 
ce justes à l'autorité. Or, la vertu la plus propre à 
ce former et à maintenir la société, celle qui mène 
3> à sa suite toutes les autres , c'est la Justice. Un 
c* plus grand nombre à encore droit de l emporter 
ce sur un moindre; car les premiers, en vertu de 
« leur nombre , sont plus puissans , plus riches , et 
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•c meilleurs que la partie moins nombreuse. Mais 
« si tous ces citoyens qui- se disputent Tauto- 
« rite , je veux dire les bons , les nobles , et les 
a riches , se trouvent dans une même république , 
« et qu'il y ait outre cela une multitude nom- 
« breuse qui puisse prétendre à l'administration , 
« faut-il mettre en question quels seront ceux qui 
commanderont? Dans les différentes républiques 
« dont nous avons parlé, il ne peut y avoir de dis- 
« pute; car la différence de chacune d'elles est mar- 
te quéepar l'espèce de citoyens qui y domine. Dans 
ff l'une, ce sont les riches, dans l'autre, les gens de 
ce bien , et ainsi des autres. Mais ce que nous chér- 
ie chons , c'est de savoir ce qu'il faut régler, lorsque 
« ces différentes sortes de citoyens se trouvent réu- 
« nies dans un seul gouvernement, et à la même épo- 
« que. Par exemple , si les hommes vertueux n'y 
« sont qu'en petit nombre , de quelle manière fau- 
a dra-t-il déterminer les choses? Comparera-t-on 
« leur petit nombre avec l'administration dont ils 
« sont chargés , pour voir s'ils sont capables de la 
c< bien gérer ? Ou devront-ils être assez nombreux 
f< pour former seuls la ville ? Il s'élève toujours des 
ce difficultés par rapport à ceux qui prétendent à 
« Tautorité dans un gouvernement. Ceux qui y prê- 
te tendent, à raison de leurs richesses , ne paraissent 
ce fondés sur aucun droit certain ; il en est de même 
e« de ceux qui s'appuient sur la naissance. Car il est 
€c évident que si l'autorité doit être le prix de la ri- 
a phes^e , il feudra que le citoyen le plus riche com- 
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« mande à tous les autres. Le plus noble aura droit 
ce aussi de comniander à ceux qui ne prétendent 
« aux charges qu'à titre d'hommes libres. Il en sera 
« de même par rapport à la vertu dans les aristo- 
« cratles. S'il s'y trouve un citoyen qui surpasse en 
« vertu les autres bons citoyens , d'après ces prin- 
« cipes^ il aura seul droit de les gouverner tous, 
ce D'un autre côté , si la multitude doit jouir de Tau- 
« torilé , parce que prise ensemble elle vaut plus 
« qu - ce petit nombre , et qu'il y en ait un ou plus 
ce d'un , mais toujours en moindre nombre que la 
ce multitude , qui l'emporte sur les autres , ce sera 
" à ceux-là , plutôt qu'au grand nombre , qu'il fau- 
te dra remettre la souveraineté. Tout cela démen- 
ce tre qu'il n'y a aucune règle certaine dans les di- 
te vers motifs sur lesquels se fondent ceux qui 
ce prétendent dominer dans les républiques, et as- 
« sujettir tous les autres citoyens ; car la multitude 
ce aurait de bonnes raisons à opposer à ceux qui 
ce s'autorisent de leur vertu ou de leur richesse pour 
ce prétendre au gouvernement ». 

IX. Aristote, dans ce passage, est si loin de 
blâmer la noblesse , qu'il en relève au contraire le 
mérite. Il la met au nombre des biens ; et s'il ne lui 
accorde pas toujours la préférence, il ne la donne 
pas non plus à la venu, Il montre seulement qu'il 
n'approuve pas l'opinion absurde de ceux qui veu- 
lent que les citoyens supérieurs en un seul genre, 
quoiqu'égaux en tout le reste, soient mieux parta- 
gés pour les magistratures, 11 ne veut pas qu'en- 
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tre deux joueurs de flûte, qui passent pour avoir un 
talent égal , on donne le meilleur instrument à ce- 
lui qui est le plus noble , car il n'est pas le plus 
habile pour cela; mais à celui qui est réellement 
supérieur à l'autre ; car ^ que fait la noblesse au ta- 
lent d'un joueur de flûte, 11 rend encore plus sensi- 
ble , qu'il faut dans ime ville des citoyens nobles ; 
qu'il en faut de riches et de libres ; que la justice et 
le courage militaire y sont encore plus utiles. En un 
mot, ne fait-il pas voir assez clairement qu'il ne 
porte aucune atteinte à la noblesse, quand il dit 
qu'elle est généralement estimée , parce qu'il est 
vraisemblable que les citoyens vertueux donnent 
naissance à des gens de bien ? Pourquoi donc mé- 
priser cette noblesse que tout le genre humain s'ac- 
corde à honorer? Pourquoi la déchirer, et la traîner, 
pour ainsi dire, dans la boue? Ne m'échauffez donc 
pas la bile , en invoquant à tout propos le témoignage 
d'Aristote; car, il faut que vous rejettiez son opi- 
nion ^ , ou que vous mettiez au nombre des biens 
la noblesse , aussi bien que la richesse ; et vous ne 
sauriez nier qu'elle ne contribue au bonheur de la 
vie. 

X. Vous me faites de nouveau une objection fri- 
vole. Ne regardons -nous pas, dites -vous, la no- 
blesse comme ayant pris anciennement son origine 
ou dans la richesse , ou dans la réputation de ceux 
qui en sont les auteurs? Or, de ces deux avantages, 

' Je lis dans le texte : «itsAfly , comme a lu le traducteur latin , 
au lieu de Ixîiift'K. Il est évident qu'il fait allusion au passage d'Aris- 
tote qu'il vient de citer. 
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aucun n*est en notre pouvoir ; l'un dépend de l'a- 
veugle fortune, et l'autre des préjugés des hommes; 
ensorte que ce nom fastueux de noblesse tient 
à deux choses qui nous sont étrangères. La richesse 
ne rend pas les enfans semblables à leurs pères, 
mais celui qui est né de parens vertueux , porte dans 
son ame l'empreinte des vertus qui lui sont trans- 
mises par les auteurs de ses jours , et cette ressem- 
blance est la véritable noblesse. Eh quoi ! la richesse 
de Midas était-elle plus noble que la pauvreté d'A- 
ristide ? Cependant , celui-ci ne laissa pas même de 
quoi fournir aux frais de sa sépulture; et le moindre 
des biehs que possédait le roi de Phrygie , pouvait 
lui faire un magnifique tombeau ^. La noblesse ne 
consiste donc pas dans la richesse. [ Tout vice peut 
être comparé au feu ; ils s'éteignent l'un et l'autre 
faute de nourriture ^ ]. L'obscurité de Socrate , qui 
était fils d'une sage-femme et d'un statuaire, n'é- 
tait-elle pas une noblesse plus réelle que toute la 
gloire de Sardanapale ? Croyez-vous que Xerxès fût 
plus noble que Cynégire , qui eut la main coupée 
en défendant sa patrie; tandis que le roi de Perse, 
pour conserver sa vie, prit honteusement la fuite, 
et, au lieu d'un grand royaume , acquit une grande 
réputation de lâcheté. 

* Le grec dit : tout ponçait être un toniheau pour le Phrygien ; 
ce qui , je Tavoue, ne s'entend pas trop. J'ai suivi le sens qui m\ 
paru marquer dtivanU^e Top position avec la pauvreté cl*Aris- 
tide. /?. 

" Ce qui est entre deux crot liets n'a aucun rapport à re qui pro- 
cède ni ti ce qui suit , et c'est sans doute quelque addition de t o- 
|iisçe. 
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XL Voila sans cloute de belles paroles. Mais je 
ne suis pas si étranger à toute idée de justice , que 
je veuille opposer la noblesse à la vertu. Je ne le 
dis ni ne le prétends. Je ne conviendrai pas plus 
que la noblesse soit un vain nom, que je ne croirai 
celui qui voudra me persuader que les richesses 
sont inutiles , et qu'il faut les précipiter dans la mer. 
La plupart des hommes, il est vrai, n'ont ni mo- 
numens de leurs ancêtres, ni possessions, ni une 
longue suite d'aïeux illustres ; mais ceux qui ont ces 
avantages dans un haut dégré^ et qui ne les em- 
ploient qu'à des actions honnêtes et vertueuses , 
peuvent y trouver des moyens de vivre heureux ; 
ce sont même des secours , des instrumens pour la 
sagesse; et s'ils n'étayent pas la vertu * , ils lui 
donnent au moins un nouvel éclat , comme une 
robe élégante donne de la grâce à une belle person- 
ne , et ajoute un je ne sais quoi qui plaît à sa beau- 
té naturelle. Ainsi , quoique la noblesse ne puisse 
pas rendre plus admirable la vertu , qui Jette plus 
d'éclat que les rayons même du soleil^ cependant elle 
pare et embellit Thomme vertueux. Vous pouvez, 
jusqu'à un certain point , préférer Socrate à Xerxès ; 
mais si Cyrus a eu réellement toutes les qualités 
que lui attribue Xénophon, le disciple de Socrate, 
il est évident, d'après vos propres principes, d'après 
même ceux de Socrate, que vous devez préférer Cy- 
rus à Socrate , autant que les actions sont préféra- 
bles aux discours. Quand Anacharsis disait que les 
Athéniens étaient barbares chez les Scythes, comme 

' Jelis avec M. Coray , ^^rs^g/fiTaxr* em Vieu de v-srùfpt^ûitri. 



ij56 SUR LA NOBLESSE, 
les Scythes rétaient chez les Athéniens, il ne faîiaît 
pas en cela le procès à la noblesse , il montrait plu- 
tôt que chacun n'est regardé comme noble que 
dans son propre pays , et qu'il n'est pas aussi facile 
qu'on le pense de reprocher avec justice , même aux 
nations barbares , leur défaut de noblesse. 

XII- Chrysippe , dans son ouvrage sur Fégalité 
des vertus, traite la noblesse avec le dernier mé- 
pris , et prétend qu'il n'y a aucune différence à 
être né d'un père noble ou d'un roturier. Vous me 
demandez ce que j'ai a répondre à ce coryphée du 
Portique ; ce que vous m'avez souvent entendu dire, 
lorsque je parlais contre les Stoïciens. Est-il éton- 
nant que la noblesse soit méconnue par ce Lapithe 
Stoïcien , tissu de diamant , qui le corps percé d'une 
lance, dit qu'il ne sent rien * , que cela même ne le 
regarde point ; qui ne succombe jamais à la dou- 
leur; qui, lors même qu'on le mutile, reste toujours 
insensible. Faut-il être surpris que ces sectateurs du 
Portique enlèvent à l'homme la noblesse , eux qui 
veulent arracher de son cœur, l'amour, la compas- 
sion , Tindulgence , et toutes les autres affections 
qu'il a reçues de la nature? Ce sont ces hommes 
qui , au milieu des flammes , assurent qu'ils ne brû- 
lent point; qui, dans le sein des flots, prétendent 
n'être pas submergés ; ce sont eux , qui voulant dé- 
truire en nous les lois de la nature, soutiennent 
que nos affections nous ont été données inutile- 
ment. Ce sont eux qui appellent la Providence, la 

' Allusion à Caenée Lapithe , dont il est question dans les Myta* 
morphoses d'Ovide, 
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vieille et industrieuse mère de cet Univers ; et je ne 
vois pas pourquoi ils ne la supposent pas dans la 
force de l'âge , s*ils veulent nous persuader qu'elle 
est larchitecte d'un ouvrage si immense? Au reste, 
on peut leur passer cela ; mais quand ils plaisantent 
sur ce qu'ils appellent les satellites de la noblesse , 
c'est-à-dire, l'arrogance, le faste, la violence^ le 
mépris de la justice humaine ; vices dans lesquels 
ils ont vu plongés quelques rois et quelques hommes 
puissans , ils oublient que ces excès , qu'ils appellent 
audacieusement les satellites de la noblesse^ sont 
également lês vices des roturiers. Il parle de cette 
colère funeste , « qui causa tant de malheurs aux 
« Grecs, qui précipita dans les enfers les ames géné- 
« reuses de tant de héros , et livra leurs corps en 
« proie aux chiens dévorans et aux oiseaux du ciel ' 
Mais croit-il qu'Achille soit le seul à qui on puisse 
reprocher cette colère ? Et ne fut-elle pas encore 
plus violente dans Phalaris, dans Agathocles , dans 
Denys le tyran , que nous savons n'avoir pas été no- 
bles? Lorsque ce poète si sage dit ailleurs : « De 
« tous les êtres qui respirent et qui se meuvent 
« sur la terre , il n'y en a pas de plus malheureux , 
« que l'homme ^ ». Il ne parle pas plus du noble 
que du roturier ; la nature étant par elle-même su- 
jette à tant d'infirmités , l'un n'est pas à cet égard 
difterent de l'autre. Bien plus il admire lui-même 
les avantages naturels que Dieu a comme entassés 
$ur nous. « C'est ainsi que les dieux n'accordent 

' Iiiad.L.I,v. 2. 

^ lùui L. xyii,v, 44G. 
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c< pas tous leurs dons à tous. La beauté , la sagesse, 
« et l'éloquence ne se trouvent jamais réunies dans 
ce la même personne. L'un n'a pas une forme at- 
•c trayante , mais il est embelli par le don de la pa- 
ie rôle , et l'on se plaît à le regarder ^ ». Quand 
vous voyez les magistratures , les préfectures , les 
trônes même envahis par des roturiers^ et les hom- 
mes les plus nobles en être exclus , n'en prenez pas 
occasion d'attaquer la noblesse, ces avantages n'ap- 
partiennent pas plus aux nobles qu'aux plébéiens. 
« Si , seul de tous les hommes , mon cher Trophi- 
« me , tu as été enfanté par ta mère , pour faire tout 
« ce que tu voudras j et si quelque dieu t'en a fait 
« la promesse , ta as raison de te plaindre , car il t'a 
« trompé. Mais si , lorsque tu as été produit à la 
« lumière du jour ( pour m' exprimer en termes tra- 
€< giques ) , tu as été soumis à la même loi que les 
«f autres mortels , il faut savoir apprécier et suppor- 
« ter tout cela^ ». Ces paroles sont également adres- 
sées au peuple , et à ceux qui sont en charge , à 
qui ^ en pareil cas , ni la gloire , ni l'obscurité ne 
servent de rien. Les uns et les autres ignorent 
également les arrêts du destin, puisque ; « Nul ha- 
« bitant de la terre n'a reçu des dieux une prédic- 
« tion certaine de ce qui devait lui arriver. L'ave- 
<c nir est toujours enveloppé de ténèbres pour nous. 
« Les hommes éprouvent souvent , contre leur at- 

' Od. L. VIII,v. 167. 

* On a déjà vu ce fragment de Ménandre dans le Traité de la 
Consolation à Apollonius, T. XVI , pag. 212. II y est même plus 
«tendu. 
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tente , de fâcheux événemens ; d'autres , au con- 
te traire, qui semblent en proie aux plus grands 
« maux , voient dans un instant changer leur sort , 
« et un bonheur imprévu succéder aux maux qu'ils 
« ont éprouvés ^ ». Je reviens à Chrysippe^ qui 
prétend que le plus sensé de nos poètes a parlé 
contre la noblesse , lorsqu'il fait dire à Thersite : 
c€ Celui que moi , ou quelqu'autre des Grecs auront 
« fait prisonnier ^ «, Comme si l'on pouvait appli- 
quer à notre sujet les paroles indécentes que pro- 
nonce, contre le plus grand des rois, le plus in- 
solent et le plus méprisable des Grecs. Cherchons 
plutôt un Ulysse pour réprimer Finsolence de ce 
scélérat. Chrysippe aboie encore , et dit qu'Homère 
met au grand jour la mauvaise conduite des no- 
bles , lorsqu'il raconte que Vùlcain , qui a surpris 
Mars et Vénus en adultère , dit aux dieux : w O 
« Jupiter , mon père , et vous , immortels habitans 
« des cieux , venez tous voir des choses risibles 
«c et intolérables ^ Mais les crimes de cette es- 
pèce ne sont point particuliers aux nobles , et 
vous voyez que lés gens les plus obscurs s'en ren- 
dent également coupables. Si les héros même d'Ho- 
mère n'en ont pas été exempts , il faut moins s'é- 
tonner que les nobles y tombent. Car, de quoi se 
plaint Vulcain ? «Vénus, fille de Jupiter, me dé- 
« daigne parce que je suis boiteux , et elle aime 
« l'impitoyable Mars , parce qu'il est beau et léger à 

* Pind. Olymp. od. XIÏ , in fine. 

' IIiad.II,23i. 

3 Od.L. VI1I;V. 3ûG. 
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« la course , et que j'ai le malheur d'être venu au 
« monde estropié. Mais de qui est-ce la faute? siiïon 
ce de mes parens ^ qui auraient mieux, fait de ne pai 
« me donner le jour ' ». Si Vénus , qu'il accuse, est 
HUe de Jupiter , son accusateur est lîls de ce même 
dieu , Venus ne pouvait pas avec justice reprocher 
à Vulcain sa ditïot mité , puisqu'il nie que ce fut sa 
faute , et lui-même il ne reproche pas à Vénus sa 
noblesse. En effet , que dit-il ? « Voyez comme ils 
c< dorment ensemble , dans ma propre couche : 
ce cette vue me remplit de chagrin. Je ne crois ce- 
« pendant pas qu'ils désirent de rester long-temps 
ce couchés ainsi , quelque amour qu'ils aient l'un 
« pour l'autre. Ils voudraient bien s'échapper, mais 
« je les ai fait tomber adroitement dans mes iilets, 
« etilsy resteront jusqu'à ce que Jupiter m'ait rendu 
« tous les dons que jeluiai laits, pour obtenir en ma- 
« riage sa fille déhontée. llien ne manque à sa beau- 
ce té, mais il n'est aucun frein à sa licence Ces 
reproches s'adressent -ils plus à une Vénus d'une 
naissance illustre , qu'à une Laïs roturière , ou à une 
courtisanne du plus vil prix ^ ? Ou ces filets de Vul- 
cain sont-ils faits uniquement pour le dieu Mars 
jqui s'y trouve pris et arrêté , et non pour tout 
homme du peuple qui se serait mis dans le même 
cas ? Vulcain , « roulant au fond du cœur de terri- 
H bles projets de vengeance, met sur sa base son 
c< énorme enclume , et commence à forger des filets 

' Od.L. vni,v.3o8, 
a i/W. 3i3. 

3 Moc à mot : de Jeux oboles. /ï. 
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« indissolubles pour arrêter les coupables. Quand il 
« eut trouvé ces filets en éiat de servir son ressen- 
« liment , il alla dans sa chambre , et les tendit au- 
« tour des colonnes qui soutenaient son lit nuptial; 
« d'autres, semblables à de fines toiles d'araignées, 
« étaient suspendus au-dessus de ce lit ^ et ils étaient 
« tissus avec tant d'art , qu'ils échappaient même à 
« la vue des immortels. Lorsqu'il eut bien disposé 
« ses pièges tout autour de son lit , il fit semblant de 
partir pour Lemnos ' ». Ces filets sont également 
lendus contre tous ceux qui se laissent prendre à 
i*appât de Famour j ils tombent nécessairement 
dans le piège ; ils ne peuvent tellement cacher et 
couvrir leurs crimes , qu'ils ne soient enfin décou- 
verts. Vous n'ignorez pas ce que dit un des dieux, 
«c Les mauvîHses actions ne plaisent pas , la lenteur 
« triomphe de la vitesse; c'est ainsi que le lent Vul- 
« cain , tout boiteux qu'il est , est parvenu par ses 
« ruses à saisir Mars , le plus agile des dieux qui 
« habitent l'Olympe, et il se fera payer la rançon 
cf que doivent ceux qui sont surpris en adultère ^ 
Mais vous-mêmes , Stoïciens , votre Portique n a 
• t-il jamais vu un adultère se promener sous ses ga- 
leries ? Une tache sur le visage se fait plus remar- 
quer , parce qu'elle est plus apparente ; de même 
les fautes ^ des nobles , étant plus connues, sont plus 
souvent relevées. Cependant , à moins que vous n'a* 

• Od. L. VIII, V. 273. 

^ Ibid. V. 320. 

3 M. Coray lit dans le texte , Trlsc/s-i^teclcc au lieu def ^^^ur^m* 
7*. J'ai coriigé la traduction en consi}r|aen«ô. 
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bandonniez ici votre Portique , pourquoi soutenant ^ 
comme vous le faites , que toutes les fautes sont éga- 
les , rt-cherchez-vous avec plus de sévérité celles 
des nobles ? Vous prétendez que le crime d'avoir 
abusé d'une fille est le même, soit qu'il ait été 
commis par un homme du peuple, soit qu'il ait été 
commis par un roi ; et cependant vous vous em- 
portez à tout propos contre l'orgueil des nobles, 
contre leur arrogance , contre leurs amours crimi- 
nels et incf»stueux , leur cruauté , leur caractère 
vindicatif, leur oubli des bienfaits, et leur lessen- 
timent exressif pour la moindre offense- Si ces dé- 
fauts ne se trouvaient que dans les nobles , on 
pourrait vous passer vos déclamations contreux. 
Mais vous-mêmes , vous n'avez pas été affranchis de 
ces passions par votre providence, cette vieille pro- 
phétesse. (commencez donc par corriger en vous ce 
que vous reprenez si sévèrement dans les autres. 

XIIL Mais, dites-vous, on ne peut donner 
aucune raison qui fasse juger qu'un homme es^ 
pins noble qu'un autre. Je crois cependant en 
avoir allégué d'assez fortes au commencement de 
cet ouvrage. Mais peut-être aimerez-vous mieux 
écouter Aristote dans le livre même qu'il a com- 
posé sur la noblesse ^. « On voit donc claire- 
« ment , dit-il , ce qu'il faut penser de la question 
« que nous avons agitée il y a long-temps ; pour- 

' Tout ce €|ui précède , depuis Palinéa , n*est point dans le tekte 
grec , et ne se trouve que dans la traduction ktine. Le passage d'A- 
ristote ny était pas non plus, mais l'éditeur Ty-a ijiséré d'après 
Stobée , <[VL\ le rapporte , p. 498. Ce traité d* Aristote ne nous est 
point parvenu. 
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w quoi ceux qui sont issus d'ancêtres qui étaient ri- 
« ches ou vertueux dans des temps très-reculés , 
« sont regardés comme beaucoup plus noblt s que 
« ceux qui sont moins éloignés de l'origine de leur 
u noblesse. Car, celui qui est le premier à pratiquer 
« la vertu , est plus près de cette origine que celui 
« qui a eu un aïeul vertueux. Celui-là donc est no- 
« ble , qui est homme de bien. Il y en a même qui 
« se font de cette maxime un prétexte pour corn- 
M battre la noblesse , comme le fait Euripide, qui 
c< dit que la noblesse ne consiste pas à avoir eu des 
« aïeux vertueux, mais à être vertueux soi-mém'e/ 
« Mais il n'en est pas ainsi; et ceux-là établis- 
K sent très -bien la question , qui y considèrent 
« l'ancienneté de cette vertu. Nous en avons 
ti dit la raison , c'est que la noblesse est la vertu 
«c qui se transmet dans une famille ; la vertu est 
et un bien ; et une famille dans laquelle les hommes 
« vertueux se succèdent, est une famille de bien, 
ce Cette succession de vertu a lieu, quand la fa- 
« mille remonte à une origine vertueuse. Car, tel 
«c est le propre d'un principe, qu'il produit beau- 
« coup de choses semblables à lui-même ; c'est en 
«quelque sorte son ouvrage, que de former son 
« semblable. Quand donc il existe dans une famille 
« un homme si vertueux que sa vertu se commu- 
« nique à ses descendans , pendant plusieurs géné- 
« rations , il suit nécessairement que c'est une fa- 
ce mille vertueuse. Elle produira plusieurs hommes 
<c de bien , s il s'agit d'une race d'hommes ; ou plu- 
« sieurs bons chevaux si c'est une race de chevaux ^ 
Tome XXJIL N 
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« et ainsi des autres animaux. C'est donc avec rai- 
« son qu'on regarde comme nobles , non pas ceux 
« qui sont eux-mêmes riches et vertueux , mais ceux 
u qui ont ^ depuis plusieurs générations , des an- 
•c cétres riches ou vertueux. Cette discussion nous 
« mène à U vérité ; car , ce principe dont nous par- 
ce tons , et qu'on trouve en remontant, n'a pas lieit 
<c pour tous; ni tous ceux qui ont eu des ancêtres 
« vertueux ne sont pas nobles pour cela ; mais seu- 
« lement ceux des ancêtres qui ont été la souche 
tt d'une famille vertueuse. Lors donc qu'un homme 
« de bien n'a pas ce pouvoir naturel de produire 
« plusieurs hommes qui lui ressemblent, il ne peut 
« pas être le principe d'une famille noble. Voilà ce 
« qui constitue le principe d'une telle famille; et 
ce ceux qui sont nés dans cette famille sont nobles, 
« Ce n'est pas tout père noble qui en est la tige, 
« mais celui qui est chef d'une race vertueuse. En ef- 
« fet, le père produit un fils vertueux , moins comme 
m père que comme né dans une famille vertueuse ». 

XIII. XÉNOPHON a cité des vers de Théognis de 
Mégare , qui sont très-connus. Ce poète y traite 
des vertus et des vices ; et l'on peut les regarder 
avec raison comme un commentaire de la vie hu- 
maine : c'est à-peu-près comme si un habile écuyer 
avait écrit sur féquitation. Ce poème part , à mon 
avis , d'un très-bon principe , puisqu'il commence 
par la bonté de la race. Théognis pensait que ni 
l'homme, ni aucun autre être , ne pourra être bon 
qu'autant que ce qui doit le produire le sera. Il a 
donc jugé convenable de prendre des exemples 
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parmi ceux des animaux , dont on n'abandonne 
pas l'éducation au hazard; mais qu'on nourrit, 
qu'on élève avec le plus grand soin , et même avec 
une sorte d'art , afin qu'ils acquièrent toute la 
bonté dont ils sont capables : c'est ce que nous 
montrent particulièrement les vers suivans : 

« Nous recherchons , Cyrnus , des béliers , des 
« ânes , des chevaux de bonne race ; nous voulons 
ce qu'ils soient issus de parens généreux ; et néan- 
« moins , un homme de bien s'inquiète fort peu 
«< d'épouser une femme vicieuse et issue de parens 
« vicieux , pourvu qu'elle lui apporte beaucoup de 
« bien ; et un homme méchant , mais riche , ne 
te trouve aucune témme qui refuse d'être son èpou- 
K se , et toutes préfèrent l'opulence à la vertu. Les 
*c richesses sont en honneur : l'homme vertueux 
« épouse la fille d'un méchant , et le méchant celle 
« d'un homme vertueux , c'est For qui a tout con- 
« fondu ' ». 

Ces vers nous font voir quelle est l'ignorance des 
hommes par rapport à la génération des enfans , 
et que rien n'obbcurcit tant l'éclat des plus illus- 
tres familles que les alliances que les nobles con- 
tractent avec des personnes de la plus basse condi- 
tion. Bien des gens pensent cependant que le poète 
condamne dans les hommes cette cupidité , cet 
ainour de l'argent, qui fait que pour s'enrichir per- 
sonne ne refuse de se rendre ignoble et obscur , au- 
tant que vicieux et méprisable. Pour moi , je suis 
persuadé qu'il accuse plutôt l'ignorance de ceux 

' Théoen. v. i»3. 



* ■ 

igS S U R L A N O B L E S S E; 
qui j par Famour des richesses , laissent insensible- 
ment dégrader leur noblesse. 

XIV. Mais puisque Chrysippe emprunte pour 
nous combattre l'autorité d'Euripide , son auteur 
favori, rapportons ici ce que ce héraut de la no- 
blesse a proclamé pour la défendre. 

« Si les richesses manquent à notre maison , 
« il nous reste la noblesse et les sentimens géné-^ 
« reux ». Et dans les Téménides : « Combien Tidée 
« qu'on est issu d'un père noble inspire de la fierté 
« et de l'élévation dans les sentimens ! Quoique 
•f pauvre , celui qui est bien né conserve toujours 
«c quelque dignité , et il pense toujours à ce qu'il 
« doit faire pour se montrer digne de son père «. 
Dans TArchélaiis ; « En quoi as-tu besoin de nous ? 
« Car, né de parens vertueux^ tu fais concevoir dc/ 
<c belles espérances ». Et, « quoique pauvre , il a con- 
cf servé les sentimens généreux de son père)i. Et: 
« Ce qui n'est pas peu de chose , un général d'une 
c< naissance illustre , et qui a une grande réputa- 
« tlon j). Et : « La vertu d'un homme bien né se 
« transmet à ses en fans ; cela vaut mieux que les 
« richesses qu'on apporte en mariage ». Et dans 
Hécube * : « Une maison illustre est un sceau glo- 
w rieux qui distingue du reste des mortels celui qui 
M s'en voit décuré. Et combien la noblesse a-t-elle 
« plus d'éclat dans ceux qui s'en montrent dignes 

Ce ne sont point là les sentimens d'un homme 

' V.579. 

■ Tous ces passages sont tirés Je Stobée , titre 86, p. 497 
^(jS. Je îesai divises comme ils le sont dans cet auteur. 
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qui combat la noblesse , et qui cherche à la détrui- 
re ; c'est plutôt en faire Féloge , en relever le mé- 
rite. Que direz-vous des passages suivans ? 

ce II n est point de trésor plus précieux pour les 
cf enfans, que la vertu de ceux qui leur ont donné 
ce le jour. Ne vous mariez que dans des familles 
«vertueuses, car je n'approuve point celui qui, 
« vaincu par l'amour, s'unit à des méchans , et 
« pour Tappas du plaisir laisse la honte en partage à 
« ses enfans. Une illustre origine tst un asyle ou- 
« vert contre les coups du soct. Plongés dans un 
Cf abîme de maux, n est-ce pas notre noblesse qui 
ce nous fait trouver des amis ' »? Et, Je sais que ton 
et fils est modeste , et qu'il s'est formé à la vertu 
ce en fréquentant des gens sages ; comment d'aiU 
ce leurs un corps pareil aurait-il pu produire un mé* 
ce chant? Je ne saurais le concevoir ». Et dans Ino : 
ce Leur illustre origine fait espérer qu'ils seront les 
ce souverains du pays ». Et , ce Beaucoup de gens , 
ce à cause des enfans qui en proviendront , épou- 
<f sent de préférence une femme d'une illustre ori- 
cc gine , quoique d'une figure peu agréable ; et ils 
M préfèrent ainsi la considération aux richesses ». 
Et, « Si tu es bien né , comme tu l'avances , ap- 
cc prends nous d'où tu es , et quels sont tes pa- 
cc rens ? tes discours ne sauraient faire tort à ton 
ce origine ^ ». 

XV. Mais laissons là Chrysippe , qui tombe son- 
vent en contradiction avec lui-même. Dans son 

' HéracliJes, v. 398. 

* ScobJe, p. 498, attribue ces derniers vers h Sophocle. 
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premier Livre des biens, et dans celui qui traite 
de TArt Oratoire, il dit qu'il ne s'oppose point à 
ce qu'on compte la santé au nombre des biens. 
Ensuite, dans son Traité sur les choses qui doi- 
vent être recherchées pour elles-mêmes , il taxe de 
Iblie ceux qui ^ n'en font aucun cas, Dan> le fait, 
ni Chrysippe , ni les Stoïciens n'ont besoin de no- 
blesse y eux qui ont embrassé un genre de philoso. 
phie par le moyen de laquelle^ comme par une ba- 
guette magique , ils se vantent de tout avoir en 
abondance , d'être riches , nobles , beaux y et même 
rois. Ils sont riches et demandent i'aumône ; ils 
sont rois , et personne ne leur obéit ; au contraire , 
ils sont dépendans de tout le monde ; ils possèdent 
tout , et ont bien de la peine à payer le loyer de la 
maison qu'ils occupent. 

XVI. Philon ^ n'est pas aussi défavorable à la 
noblesse que vous le supposez ; et quoiqu'il rap- 
porte l'opinion de Lycophron sur ce sujet , il est 
loin de l'approuver. Voici le passage de Philon,' 
ce Par rapport à la noblesse, je suis entièrement 
fc dans le doute sur ceux qu'il faut appeler noi/ei. 
c( C'est avec raison y lui tlis-je^ que vous avez des 
« doutes; car non-seulement le vulgaire, mais les 
«f sages eux-mêmes, ne sont pas d'accord, ou ne 

* Je crois qu'il faut meicre ici une négation dans le texte , et Ifré 
ûù Ketlecfpovovvluç. H taxe de Jolie ceux qui ne méprisent pas 
tout cela, 

^ M. Wytrenibach croit que FLilon est le philosophe académi-., 
pien qui avait île le maître de Cicéron. Stobée cite ce mcme pas- 
page sous le nom d'Aiistote, et il est probable que le compilateur de 
fp Traité aura changé le Jiom pour déguiser son vol. 
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<f s'expliquent pas clairement sur sa valeur. Je veux 
ce dire sur la question de savoir si la noblesse est 
«c une qualité réelle qui mérite de l'estime et de la 
« considération ; ou si , comme l'a écrit le sophistil 
« Lycophron ^, ce n'est qu'un nom absolument vide 
€< de sens 2. Cet auteur comparant la noblesse avec 
« les autres biens , dit que sa beauté est inconnue 
« au vulgaire ; que c'est un titre imposant que 
« Topinion nous présente comme désirable; mais 
« que, dans la réalité, il n'y a aucune diftërence 
u entre les nobles et les roturiers m. 

XVIL Mais fant-il s'étonner qu'un sophiste obs- 
cur se soit exprimé de la sorte ? Qui donc lui oppo- 
serons-nous? Ce sera Posidonius, ce philosopha 
respectable qui parle ainsi à Tuberon 3. « On met 
« en question , non-fieulement quel dégré de mérite 
« il y a dans la noblesse , mais encore quels sont 
« ceux qu'il faut qualifier de nobles. Il y en a qui 
« regardent comme tels ceux qui sont nés de pa- 
a rens vertueux j de ce nombre est Socrate , qui 
K voulait que la fille d'Aristide fut noble à cause 
« de la vertu de son pére. On demandait à Simo- 
« nide à qui il fallait donner le titre de nobles ; 
ce c'est, répondit-il , à ceux dont les ancêtres sont 
K riches depuis long-temps. Bien des gens , il est 

' Ce Lycophron, qu'il ne faut pas confondre avec le poète de 
ce nom , est cité par Aristote dans sa Politique , Liv. III , c. VI , et 
ailleurs. 

* Je lis dans le texte , «evoV n TrâfAzsru^f » absolument piiide de 
sens, au lieu de fcctiviv n ^eifczrctv» 

^ Ce passage est tiré de Stobée , p. 194 ^ qui l'attribue à Aristote. 
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« vrai, trouvent cette réponse peu juste, et n« 
<c l'approuvent pas. Théognis a dit : 

ce Les hommes louent tous la noblesse , mais lors- 
i< qu'il s'agit de se marier , ils recherchent la ri- 

chesse ' ». 

« Je vous le demande , ne vaut-il pas mieux que 
« vous soyez personnellement riche , que si votre 
« bisaïeul ou tout autre de vos ancêtres l'avait été , 
<c et que vous fussiez pauvre aujourd'hui ? Qui en 
« doute , dit-il? Il vaut donc mieux s'unir avec des 
« riches qu'avec des nobles. Ceux-ci étaient riches 
« anciennement, mais ceux qui le sont maînîenant 
« sont préférables. JM'ensera-t-ilpas de même si l'on 
« suppose que ceux-la sont nobles qui descendent, 
#t non pas d'ancêtres anciennement riches , mais 
« d'ancêtres anciennement vertueux. Une vertu ré- 
t< cente est préférable à celle qui est plus ancienne , 
« et chacun tient de plus près à son père qu'à son 
<f bisaïeul. Il vaut mieux que vous soyez homme de 
i( bien que si votre bisaïeul , ou quelqu^ autre de vos 
« ancêtres l'avait été. Vous avez raison , me dit-il, 
« puisque nous trouvons que la noblesse ne consiste 
ce dans aucune de ces choses ^ il faut la chercher 
f< de quelqu'autre manière ? Où donc la cherche- 
« rons-nous ? Examinons-le, me dit -il. La parti- 
•« cnle Éu, bien y désigne quelque chose de bon et 
« de louable; c'est ainsi que nous nommons ewV^J- 
t( (r&fzsTùVy celui qui est beau de visage. ; et èùoipôetx- 
tt f4.o/ , celui qui a de bvaux ybux. Cela est vrai , 

' Ce fragrnejit n'est pas de Théognis , mais trEuripide , aoiis le 
^i04n duf'Mc] Siûbt;c le cite. T, XCIL 
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t* me dit -il. Avoir un beau visage, c'est donc 
« avoir la vertu qui convient au visage ; avoir de 
« bons yeux , c*ost avoir la vertu de la vue. Sfinà 
ce doute. Mais n'y a-t-il pas des familles distin- 
<c guées par leur bonté ? Assurément. N'appelons- 
<( nous pas bon en chaque genre ce qui a la vertu 
u propre à sa nature? Oui. 11 est donc évident que 
et la noblesse est la vertu de famille «- 

XVIIL [Mais, pour revenir à Lycophron, que 
prétend - il prouver? Que Jupiter , Hercule , ou ses 
fils et ses descendans ; que Thésée, Bacchus, Apol- 
lon , Persée , Jason , Cyrus , et le plus grand nom- 
bre de héros, de la noblesse desquels leur posté- 
rité a tiré tant de gloire , ont eu une origine hon- 
teuse et illégitime, même en remontant jusqu'à 
lihéa, et en discutant ce que les anciens Egyptiens 
en ont raconté ' ]. Mais tous ces faits ne sauraient 
en rien dénigrer la noblesse , et les fictions des 
poètes ne peuvent être alléguées comme des témoi- 
gnages certains de la vérité. Ils ont osé attribuer 
aux dieux ce qu'on rougirait de mettre sur le compte 
d'hommes sensés. Si des héros , dont la naissance 
était douteuse , sont devenus la source de pliisieurs 
familles nobles, s'ensuit-il qu'en général l'origine 
de la noblesse soit honteuse ? Leurs pères , depuis 
long-temps illustres et connus de tout le monde , 
avaient reçu la noblesse d'ancêtres qui en jouis- 
saient eux mêmes. Si donc la semence de la no- 
blesse s'est propagée par des amours peu chastes , 

* Ce que j'ai rnis entre deux crochets ne se trouve que dajis la 
çraductiori latine. 
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elle a du moins donné naissance à une postérité 
pure et sans tache. Ainsi , il n'en est que plus juste 
d'estimer et d'honorer ceux qui sont nés légitime- 
ment de parens nobles. Si de Tamour d'un noble 
pour une plébéienne , il est né un noble d'un mé- 
rite éclatant, combien plus illustre encore sera ce- 
lui qui devra le jour à des parens légitimes ? Les 
vices des nobles ne peuvent pas plus altérer la 
gloire de leur noblesse, que la cupidité sordide des 
avares ne peut affaiblir l'éclat des richesses. Si , de 
ces unions illégitimes, il est sorti des hommes cé- 
lèbres , qui , s étant attachés à la vertu ^ ont trans- 
mis à une longue suite de descendant un nom im- 
mortel , qui empêche que leur vertu ne soit la tige 
d\me noblesse qui s'accroisse de plus en plus? L© 
roi Ptoléniée ayant demandé à quelqu'un d'un ton 
méprisant, qui avait été le père de Pélée : Dites-^ 
moi i^ous-méme , lui répondit cet homme ^ quel a 
été fe pèrô de Lagusl C'était repousser une injure 
par une autre , ou imiter ces hommes abjects dont 
l'habitude est de décrier la noblesse. Je veux donc 
que la noblesse conserve tellement les droits qui 
lui appartiennent , qu'elle ne méprise et ne foule* 
pas aux pieds les autres ordres de l'état. 

XIX, AiusTOBiTLi raconte qu'on lit présent à 
Alexandre de chiens indiens , qui , quand on leui^ 
prës(^nta des taureaux indomptés et des mulets 
sauvages , pour se battre contr'eux , restèrent tran- 
quillement couchés; mais dès qu'ils virent paraître 
un lion, iU se levèrent aussitôt et s'élancèrent con- 
tre lui. De même lorsque les plébéiens calomnient 
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la noblesse ; lorsque des sophistes invectivent con- 
tr*elle , que les nobles se gardent bien de s'empor- 
ter contr'eux ^ de leur répondre par des clameurs 
violentes ; mais que plutôt par un profond silence 
ils en imposent à leur bavardage : qu'ils prennent 
pour modèle cette belle réponse de César, à qui 
l'on rapportait que quelques Romains disaient du 
mal de lui : T aurai soin , dit-il , de me conduire 
de Belle sorte qu'ils ne puissent pas m* en faire. Je 
ne veux pas que les nobles , les hommes d'état, et 
les magistrats , aient le temps de prêter l'oreille à 
ces propos , et de s'occuper de vaines disputes- 
Qu'ils appliquent plurôt leurs pensées à des choses 
dignes de leur noblesse, afin que donnant tous 
leurs soins au salut d'autrui , ils paraissent s'inquié- 
ter peu de leur propre sûreté ; et qu'ils répètent 
souvent cette ancienne maxime d'Alexandre : Il est 
d'un roi d'entendre dire du mal de soi pour le bien 
ijuil a fait, 

XX. [MÉNAN0RE d'Héraclée, m'objectez- vous 
encôre , dit que les laboureurs sont les seuls restes 
de la race de Saturne. Epigènes de Rhodes prouve 
par plusieurs bonnes raisons , que la vie rustique 
est beaucoup plus ancienne que celle des villes. 
Diophanes rapporte à Fagriculture Forigine de la 
noblesse, et dit que ceux qui excellaient dans cer 
art , préférèrent de rester pasteurs , parce qu'ils 
exerçaient l'empire sur les animaux ' ]. Mais il ne 
s'agit pas d'ex?*miner si la vie rustique est plus an-. 

' Ce que j'ai mis entre deux crochets n*est que dans la rradiw- 
lion latine. 
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clenne que celle des villes , ni si quelqu'un , pour 
louer la première , a dit que les laboureurs étaient 
les descendans de Saturne. Il fallait citer ce fait 
comme très-certain ; car, nous tous mortels, nous 
tirons notre origine des dieux. Cependant , ni les 
mœurs des hommes j ni les coutumes des nations , 
ni le bon sens lui-même ^ ne défendent de distin- 
guer un homme beau d'avec un homme laid , un 
mendiant d'un riche , un homme estropié de celui 
qni a tous ses membre?^. Que si , parmi les labou- 
reurs , il s'en est trouvé qui avaient de grands ta- 
léns pour d'autres objets , il ne s'ensuit pas que la 
noblesse doive commencer à eux ; ils ne cessent pas 
pour cela d'être laboureurs : comme dans une mai- 
son opulente , il y a plusieurs classes d'esclaves ; 
mais l'intendant , ceux qui tiennent les registres > 
ceux qui servent à table , les secrétaires , tous les 
autres enfin ne sont pas moins esclaves que les 
palefreniers. 

XXI. [Vous objectez de nouveau que non-seu- 
lement de?» particuliers, mais même des province* 
entières ont envahi le titre de nobles. Ainsi les Eu- 
ganéens se vantent de Tétre tous. Les Morisenes et 
les Sitoniens se glorifient du nom d'Orphée avec 
plus de raison que les habitans de Dioscnris et 
d'Heniochore , ne sont flattés d'avoir été annoblis 
par Amphitus et Telquinus , les écuyers de Castor 
et de Pollux ^ ] Mais est-il plus ridicule qu'une con- 
trée entière étale sa noblesse que sa vertu ? Ceux 

' Ce i]ui est eîitre deux crochets n'est (jue dans la traduction 
latine. 



• s U n L A N O B L E s s E. ■ 
qui se prétendent issns des écuyers de Castor mon- 
trent moins leur noblesse que leur origine; et dans 
ce temps-là les ëcuyers n'étaient pas des gens obs- 
curs; ils jouissaient d'unegrande réputation , parce 
qu'on ne combattait que sur des chars , et qu'on 
ignorait la manière de combattre monté sur un 
cheval. Combien d'exemples n'en voit-on pas dans 
Homère? Pourquoi me renvoyez-vous à Pindare^ 
qui a dit quelque part « ijn'est qu'une seule race 
« de dieux, il n'e^t qu'un seule race de mortels, 
« et toutes les deux descendent de la même mère =^ 

Mais, dans mille endroits de ses poésies ^ Il loue 
les vainqueurs qu'il célèbre, sur la noblesse de leur 
origine ; et, dans Fode même que vous citez, il fait 
honneur à Alcimidès de son aïeul Praxidamas, qui 
avait rajeuni la mémoire de Soclidès , le plus illus- 
tre des fils d'Agémachus. Il n'a pas même eu la 
pensée de calomnier la noblesse ; il a plutôt voulu 
exhorter tous les mortels à cueillir les fruits du tra- 
vail et de la vertu , en se souvenant qu'ils tiraient 
leur origine des dieux. Car , il n'a pas adopté les 
rêveries d'Hésiode ^ , qui dit que le ciel est né de 
la terre; que le ciel a été père de Saturne, et Sa- 
turne de Jupiter. Avec quel sens au contraire Pin- 
dare, en louant Sosigènes ^, dit-il, que nous ne sui- 
vons pas tous le même genre de vie! 

Jusques à quand vantert* z-vous à tout propos le 

* Nem. Vï, I. 

* Cette mère commune est la terre. 

* Tliéog.45, 

* Nem.VIÏ, i. 
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mot d'Iphicrate , "dont Cicéroa a fait aussi usage? 
Ce général fit une réponse pleine de sel à un 
homme qui se glorifiait de descendre de la famille 
d'Harmodius , et qui lui reprochait robscurité de 
sa naissance. Ma race^ lui dit Iphicrate , commence 
à moi , et la uotre finit à vous. Mais ce général ne 
prétendit point par-là rabaisser la noblesse ; il voulut 
seulement faire retomber sur cet homme le re- 
proche qu'il lui faisait d'être né d'une condition 
obscure. 

XXII. Il est juste que les nobles soutiennent 
la gloire de leur origine ; mais de manière cepen- 
dant qu'elle ne leur inspire pas de Tarrogance, et 
qu'ils n'insultent point aux roturiers. Ils doivent se 
souvenir qu'ils sont nés pour la destinée commune 
à tous les hommes , et qu'ils peuvent éprouver un 
jour le sort dont Polydore , dans Euripide , plaint 
Hécube sa mère. 

« O ma mère ! sortie de la maison des rois , vous 
« avez vu le jour de la servitude. Votre sort est 
« cruel autant qu'il fut heureux autrefois ; quel- 
ce qu'un des dieux a résolu votre perte , et veut ba- 
€c lancer par tant de malheurs votre prospérité 
« passée ^ ». 

Ce que ce même poète fait dire à Polynice n'est 
pas non plus destitué de raison. 

j o G A s T E. 

« Ta noblesse ne te procurait- 1- elle pas de Té- 
« lévation ^ »? 

' Hécub. V, 55. 
^ l'Leeniss, 407- 
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CT C'est un grand malheur que d*étre dans la mî- 
oÉ ïsère ; ma noblesse ne me nourrissait pas >j. 

Ces discours n'attaquent pas la noblesse ; ils sont 
bien plutôt un encouragement à soutenir, à con- 
server , à accroître même la gloire de ses ancêtres ; 
car il est dur pour un noble de s'entendre dire 
avec justice ce qu'Ulysse dit à Achille. 

« Fils du plus vaillant de tous les Grecs, tu-flê- 
« tris l'éclat de ta race en t'occupant à filer ' 

En effet , les nobles ne sont pas nés pour les 
danses, pour les plaisirs , pour les jeux et les vo- 
luptés, polir les rapines et les violences ; ils sont 
faits pour une vie active , pour la défense de leurs 
concitoyens. Ils ne doivent pas, en faisant servir v 
• à leur intérêt les avantages de fadministratlon , 
montrer quHls ne se croient nés que pour eux- 
mêmes. Ceux qui se conduiraient ainsi, mérite- 
raient qu'on leur appliquât ce qu'un Satyre dit à 
Minerve, qui prenait un grand plaisir à jouer de 
la flûte : 

(Quittez un instrument qui déforme vos traits; ^ 
Une lance à la main sied mieux à vos attraits ^ ) . 

Il faut qu'ils se souviennent de la noblesse de leurs 
ancêtres ; qu'ils y pensent habituellement ; qu'ils y 
mettent leur satisfaction ; qu'ils fassent tous leurs 

' Ces vers sont tirés des Scjriermes de Sophocle, dont îe sujet 
«tait Ulysse découvrant Achille , déguisé eji lille, à la cour du roi de 
Scyrofi. -...^ 

^ Cet deux vers ne se trouvent que dam h traduction Wijie. 
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efforts pour en accroître la gloire, et sur-tout qu Ils 
se rendent illnstres par cette noblesse de l'âme, 
plus honorable encore ; enfin , qu'ils se rappellent 
cerp vers du poète le plus sensé : 

( Conviendrait-il qu'Hector, oubliant tous ces maux, 
Goûtât sur des lits moux les douceurs du repos ^ ? ) 
Qu'ils aient soîn de mériter l'éloge que Priam fait 
de Mercure : 

ce Ton air, ta figure, ta sagesse, tout prévient en 
« toi, et tu dois sans doute le jour à des gens favo- 
« risés par la fortune ^ ». 

Qu'on puisse aussi leur appliquer à Juste titre ce 
qu'Ulysse dit à Alcinoùs 5, après avoir triomphé 
d'une volupté funeste : 

« De même , l'adroite Circé me retenait dans son 
ff palais , désirant m 'a voir pour époux , mais elle 
« ne put jamais m'y faire consentir ^ ». 

Qu'il est beau de s'entendre dire , non par des 
flatteurs , mais par des gens de bien , par des hommes 
dignes de notre estime, ce que Polydamas dit à 
Hector ! 

« Jupiter accorde à l'un les vertus guerrières; il 
« met dans le cœur d'un autre la sagesse , qui fait 
« le bonheur des mortels, qui sauve les villes, et 
«c dont le sage connaît seul tout le prix ^ ». 

' C'.es deux vers ne sont c^ue dans la traduction latine. 

* lliad. L. XXIV , V. 575. 

* Il y a dans le texte à Pénélope^ mais c'est probablement une 
faute du copiste. Ces vers se trouvent dans le récit qu Ulysse fait à 
Alcinoùs. 

* .0(l. L. IX, V. 3r. 

« lliad. L. XUI , V. 73o. 

Le 
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Le même poète dit ailleurs : Qu'Ulysse avait les 
« sentimens d'un père, pour les peuples sur lesquels 
« il régnait ' 3>. 

Mais dans Euripide dites-vous, Electre ne 
tourne- t-elle pas la noblesse en ridicule, lorsqu'elle 
dit que l'illustre Agamemnon, si toutefois on peut 
lui donner ce titre , était né d'Atrée , et qu'elle ra- 
conte le châtiment infligé par les dieux à Tantale, 
le fils de Jupiter? Eh quoi ! est-il juste que l'inso- 
lence d'un ou de deux nobles fasse calomnier la 
noblesse? Electre elle - même observe qu'elle ne 
veut pas faire un crime de l'infortune. Quand elle 
dit qu'il n'est point de maladie dont la nature hu- 
maine ne sente le poids , elle a principalement en 
vue la condition commune de tous les hommes. Et 
Archiloque n'a pas tort de dire : 

« L'humeur des hommes , cher Glaucus, fils de 
« Leptines, change suivant les circonstances dans 
« lesquelles Jupiter les place ». 

La grenouille d'Esope^ s'enflant le plus qu'elle 
pouvait, demandait à sa fille si l'animal qui, en 
son absence, avait dévoré ses petits, était bien 
aussi gros qu'elle, ec Ma mère , lui répondit sa 
« fille, quand vous vous enfleriez jusqu'à créver, 
« vous n'égaleriez jamais sa grosseur ». De même, 
que les roturiers disent tout ce qu'ils voudront 
contre la noblesse ; qu'ils fassent tous leurs efforts 
pour la décrier, ils ne seront jamais supérieurs aux 

' Od. L. IV, V. 12. 
* Orest. i5. 

Tome XXm. O 
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nobles, ni même leurs égaux^ à moins qu'ils ne 
se signalent par une grande vertu. D'où vient cela? 
Est-ce de l'inégale condition des hommes? [Est-ce 
de quelque génie? Est-ce par la volonté du grand 
Jupiter , comme le dit Hésiode ' , qu'il arrive que 
les uns sont dans leclat , les autres dans Fobscu- 
rité ^ ?] Ou^ pour revenir aux fables d'Esope, dirons- 
nous avec lui qu'autrefois le jour ouvrier se plai- 
gnait de ce que le jour de féte consumait dans la 
débauche ce que lui-même avait ramassé à force 
de soin et de travail ; et il lui proposait de chan- 
ger mutuellement de condition. Mais le Jour de féte 
lui répondit : « Il ne m'est pas permis d'abandonner 
« le soin des sacrifices que Jupiter m'a confié » ; il 
est de l'intérêt de ce dieu que le profane vulgaire 
soit écarté de la vue de ses mystères. 

■ Op. et dies, 3 , 4. 

^ Ce qui est entre deux crochets ne se trouve pas dans le texte , 
qui est presque inintelligible. On a rendu le sens de ïa traduction 
latine. Cela n'est pas encore très-clair , mais il est probable que le 
compilateur ne s'est pas entendu lui-même j ce qui lui est arrive 
plus d'imo fois. 
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DU TRAITÉ DES STROMATESs 

Rapporté par Eusebe , dans sa Préparation 
E^angélique , Liv, II ^ ch. VIII ^ p. 22 et 
suivantes. 

Sur la nature et la formation de 1 Univers. 

o N dit que Thalès est le premier des philosophes , 
qui ait t ribeigné que Teau était le principe de toutes 
choses ; que tons les êtres ont été produits par 
elle , et qu'ils doivent tous s'y résoudre. 

IL Apres lui, Anaximândre, son disciple, as- 
signa l'infini pour la cause universelle de la généra- 
tion , et de la destruction de FUnivers : c'était de 
Tinfini qu'il faisait naître les cieux , et une infinité 
de mondes. Il prétendait que l'infini causait la cor- 
ruption des éires, comme il avait auparavant causé 

* Stromates , en grec, signifie tapisseries ; nom qui désigne un 
genre d'ouvrage dans lequel on traite de plusieurs sujets difïôrejis , 
comme une suite de tapisseries ofï're des traits d'histoire, ou de ta- 
bleaux divers. On voit dans le catalogue de Lamprias , que ce traité 
tlcriiuarqiie ùtait divisé en cinq livres, et roulait sur des matières 
de physique. U y a sous le même titre un ouvrage de S. Clément 
d'.\le>^andrie , très-connu de tous les savans. On trouvera dans ces 
iV.igmens des choses qu'on a déjû vues dans le Traité des Opinion» 
des philosophes, T. XXI. R. 
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leur génération ; tous ces mondes faisant leurs ré- 
volutions depuis un temps infini. 11 donnait à la 
terre la forme d'un cylindre, et supposait que sa 
profondeur était le tiers de sa largeur. Il disait que 
de toute éternité, dans la génération de l'Univers , 
les parties fécondes du Iroid et du chaud en avaient 
été séparées , et qu'elles avaient formé une sphère 
enflammée qui environne Tair répandu autour de la 
terre, comme l'écorce enveloppe Farbre. Cette sphè- 
re ayant été rompue , et s'étant divisée en un certain 
nombre de cercles , il en résulta le soleil, la lune , 
et les astres. Il ajoutait que, dans l'origine , l'homme 
avait été engendré de plusieurs animaux de diffé- 
rentes formes : que tous les autres animaux pou- ' 
vant , presqu'aussitôt après leur naissance, pour- 
voir à leur nourriture, et l'homme seul ayant long- 
temps besoin du secours d'une nourrice , il n'aurait 
pu alors conserver sa vie , s il eût été tel qu'il est 
aujourd'hui. Voilà quelles furent les opinions d'A- 
naximandre. 

IIL Anaximène , dit-on , soutenait que Tair est 
le principe de toutes choses; qu'il est infini dans sa 
nature , mais déterminé par ses qualités ; que c'est 
d'une part sa condensation , et de l'autre sa raré- 
faction , qui engendrent tous les êtres ; que le mou- 
vement existe de toute éterniîé ; que la condensa- 
tion de l'air a produit d'abord la terre , qui était 
fort étendue en largeur , et qui , par cette raison , 
dût être portée sur fair ; que le soleil, la lune, et 
tous les autres astres , furent formés de la terre. 
Aussi disait-il, que le soleil était une terre , et que 

O 3 
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la grande chaleur qu il répand ne vient que de la 

rapidité de son mouvement. 

IV. Xénophane de Colophone, prenant une 
route différente , et , s'éloignant des opinions de 
ceux que nous venons de citer , n'admet ni généra- 
tion , ni corruption. Il croit que l'Univers est tou- 
jours semblable à lui-même. Si on le suppose, dit- 
il , engendré , il s'ensuivra nécessairement qu'il 
n'existait pas avant sa génération : or, ce qui 
n'existe point ne peut ni être produit , ni produire 
quelque chose ; on ne saurait rien en tirer. Il ac- 
cuse les sens d'être trompeurs j et îl va même jus- 
qu'à envelopper dans cette inculpation la raison 
elle-même. Il die que la terre tend sans cesse vers 
le bas , et qu'elle est insensiblement couverte par la 
mer ; que le soleil est une réunion de plusieurs pe- 
tits feux. Il soutient qu'il n'y a entre les dieux au- 
cune prééminence; qu'il serait impie de supposer 
que quelqu'un des dieux eut un maître; qu'ils n'ont 
besoin , pour quoi que ce soit, du secours les uns 
des autres; quils voient et entendent tout-à-la- 
ibis y et rien séparément ou par parties } que la 
terre est infinie ; que Tair n'en environne pas toutes 
les parties ; que tout a été engendré de son sein; 
que le soleil et les autres astres ont été formés par 
des nuages. 

V. Parménide d'Elée , disciple de Xénophane, 
d'un côté s'est approprié quelques-unes des opi- 
nions de son maître , et de Tautre a cherché à en 
établir de contraires. Il soutient que le monde est 
éternel , et privé de tout mouvement j qu'il est seul 
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et unique, immobile et non engendré; car la gé- 
nération n'a d'autre fondement, suivant lui, qu'une 
fausse opinion. Il refuse aux sens tout moyen de 
connaître la vérité. Il dit encore que s'il existe quel* 
que chose outre ce qui e^t , ce n'est pas un véri- 
table être, et que ce qui n'a point d'être n'est pas 
compris dans l'Univers. Il en conclut que ce qui 
existe véritablement ^ n'a pas été engendré. Il pré- 
tend que la terre a été formée par une abondance 
d'air condensé. 

VI. Zenon d'Elée n'a publié aucune opinion qui 
lui fut particulière j il n'a fait autre chose que de 
jetter des doutes sur tous ces dogmes. 

VII. DÉMocRiTE l'Abdéritain enseigna que FU- 
nivers est infini et incapable de changement , 
parce qu'il n'a été produit par aucune cause effi- 
ciente. En un mot , il dit formellement que dans 
l'état actuel des choses , les causes de ce qui est 
produit maintenant , n'ont aucun principe ; mais 
que , depuis un temps infini , tout ce qui a été , qui 
est , et qui sera , est enchaîné par une sorte de né- 
cessité. Il croit cependant que le soleil et la lune ont 
été engendrés ; que ces deux astres avaient chacun 
un mouvement séparé dans le temps , où privés de 
chaleur et de lumière , ils ressemblaient fort à la 
terre; que dans l'origine, ils avaient été formés 
l'un et l'autre de la manière qui convenait à l'or- 
ganisation qu'avait alors le monde ; que , dans la 
suite y le cercle du soleil s'étant fort agrandi, le 
feu y avait été renfermé. 

yill. Epicure d'Athènes, fils de Néoclès, avait 

04 
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avait voulu mettre fia à toutes les disputes sub- 
tiles dont les dieux ont été l'occasion, 11 soutient 
que rien ne se fait de rien ; que FUnivers a toujours 
été 5 et sera toujours tel qu'il est ; qu'il ne s'y jpro- 
duit rien de nouveau , et qui n'eut déjà été produit 
dans l'immensité des temps ^ ; que FUnivers est un 
corps non-seulement immuable^ mais infini; que 
la volupté est la fin de tous les biens. 

IX. Aristippe de Cyrène fait consister aussi 
dans la volupté la fin de tous nos biens , et celle 
de nos maux dans la douleur ; il supprime toute 
science physique , et prétend que la seule connais* 
sance utile à Fhomme est de savoir « ce qui se 
<c fait de bien ou de mal dans sa maison ^ ». 

X. Empédocle d'Agrigente admet quatre élé- 
m'^'ns, le feu, Feau, Tair, et la terre, qu'il pré-» 
tend avoir été produits par l'amitié et par la dis- 
corde. 11 dit que Fair s'étant séparé de la première 
combinaison de ces élémens, se répandit circulai- 
rement autour des trois autres ; qu'ensuite le feu 
s'en étant élancé , et ne trouvant point d'autre es- 
pace qu'il put occuper , gagna la haute région , 
poussé par l'air qui s'était condensé ; qu'autour 
de la terre tournent circulairement deux hémis- 
phères, Fun tout en feu, l'autre mêlé d'air, et 
d'une moindre quantité de feu , lequel il croit être 
la nuit; que le principe du mouvement vint de ce 
que dans cette union des élémens , le feu eut plus de 

* Je lis TTU^le, tûv nJij ysytvijfit^voy \y ^^ivf ^ws/f*, 
jf^e texte tel qu'il esc n^ofTre aucun sens. 
^ Od. L. IV, T, 3f)2. 
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force que les autres ; que le soleil n'est pas de sa 
nature une substance ignée, mais une réfraction du 
feu , semblable à celle qui se fait dans Teaii ; que la 
lune se forma naturellement de Tair abandonné 
par le feu, cet air s'étant condensé, comme lorsqu'il 
forme la grêle ; que cette planète emprunte sa lu- 
mière du soleiL Enfin, il place la partie principale 
de lame , non dans la téte , ni dans la poitrine , 
mais dans la masse entière du sang; il en conclut 
que la partie du corps dans laquelle le sang se 
trouve en plus grande abondance , est celle par où 
chaque homme est supérieur. 

XL Métrodore de Chio, dit que TUnivers est 
éternel , parce que , s'il avait été engendré , il l'au- 
rait été de ce qui n'existait point : il n'a donc point 
eu de commencement , et il n'aura point de Rn. 
L'Univers n'a point de mouvement , il ne pourrait 
en avoir sans changer de place ; et s'il en chan- 
gcoit , ce serait nécessairement pour aller dans le 
plein ou dans le vide ; que l'air condensé forme 
d*abord les nuages, et puis l'eau qui en tombant 
sur le soleil éteint son feu , mais le rallume ensuite 
par sa raréfaction ; que , par succession de temps ^ 
le soleil est comme rendu compacte par la séche- 
resse; que cet astre forme les étoiles d'une eau 
pure et brillante ; qu'il produit la nuit et le jour 
par la vicissitude de ses feux, qui s'éteignent et se 
rallument successivement, et qu'en général toutes 
les éclipses arrivent par la même cause. 

XIL DioGENE d'Apollonie regarde Fair comme le 
premier élément 5 il dit que tou9 les êtres sont ca 
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mouvement ; qu'il y a une infinité de mondes qui 
se forment, selon lui, de la manière suivante: 
rUni vers étant en mouvement, et se trouvant en 
certains endroits plus rare, et en d'autres plus dense; 
par-tout où il y eut plus de densité , il se forma une 
masse ( c'est-à-dire un monde ) ; les autres substan- 
ces furent formées de la même manière; les parties 
les plus légères ayant gagné la haute région , y 
produisirent le soleiL 
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DU TRAITÉ 
SUR LA FÊTE DES DEDALES , A PLATÉE ' , 
Tiré d! Eusèhe , L. III, c, p. 83, 

Sur la théologie naturelle des Grecs. 

I-iA Science naturelle n'était Jadis, et chez les 
Grecs , et chez les Barbares , qu'une doctrine physi- 
que enveloppée de fables , qu'une théologie mysté- 
rieuse, voilée la plupart du temps sous des énigmes 
et des allégories, et dans laquelle ce qu'on exprimait 
par des paroles était plus inintelligible pour la mul- 
titude ' , que ce qu'on taisait; et ce qu'on taisait, 
jétait plus facile à deviner, que ce qu'on exprimait 
par des paroles; cela s'apperçoit évide^nment par 
les vers d'Orphée , et par les traditions écrites des 
Egyptiens et des Phrygiens. Mais rien ne fait mieux 
connaître les opinions des anciens sur cette matière, 
que les cérémonies des initiations , et les actions 
symboliques qui accompagnent les sacrifices. 
IL Par exemple, pour ne pas nous écarter de 

' Je lis dans le texte, àtrAipWli^ee, lo7ç ît^AA^ÎV , plus inintel- 
ligibles pour la multicude, au lieu de <rcc(pi(rlif^e&, plus intelligibles. Ce 
qu'on disait , était enveloppé d'allégories presau' impossibles à péné- 
trer , tandis que ce qu'on taisait , était exprimé par des cérémonies 
qui étaient une espèce de représentation de la chose même. 
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notre sujet , ils ne croient pas et ne veulent pas que 
Bacchus ait rien de commun avec Junon. Ils se gar- 
dent bien de mêler les rites sacrés de ces deux di- 
vinités; et, à Athènes , les prêtresses lorsqu'elles se 
rencontrent , se disent l'une à l'autre de ne point 
porter le lierre dans Tenceinte consacrée à Junon. 
Ce n'est pas à cause de cette jalousie fabuleuse et 
ridicule qu'on suppose à Junon contre Bacchus, 
mais parce que cette déesse présidant au mariage, 
et conduisant les nouvelles mariées, il est indigne 
de gens qui se marient de boire avec excès ; rien , 
suivant Platon, n'est plus contraire à la dignité du 
mariage. L'intempérance dans le boire , dit c-- phi- 
losophe , trouble les esprits et les corps; il en ré- 
sulte que les germes destinés à la réproduction, 
étant divisés et agités , ne peuvent prendre une 
consistance solide , ni parvenir à une formation 
parfaite. D'un autre côté , ceux qui sacrifient à Ju- 
non , ne lui offrent pas le fiel de la victime, îL l'en- 
fouissent près de l'autel , pour faire entendre que la 
société conjugale doit être sans bile et sans fiel, 
exempte de toute colère et de toute amertume. 

IIL Ce caractère symbolique paraît encore da- 
vantage dans les fables qu'on raconte au sujet de 
Junon. On dit, par exemple, que pendant que 
cette déesse, encore vierge , était élevée dans l'île 
d'Eubée , Jupiter l'enleva furtivement , et la trans- 
porta dans ce pays-ci, ou il la cacha dans une 
grotte que Cithéron leur montra , et que la nature 
semblait avoir préparée pour leur servir de cham- 
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bre nuptiale. Macris , nourrice de Junon , étant 
venue l y chercher , et voulant faire par-tout les 
perquisitions les plus exactes , Cithéron s'y opposa, 
et ne lui permit pas d'approcher de la grolte , en 
lui disant que Jupiter y était enfermé avec Latone. 
Macris s' étant retirée, Junon échappa annsi à sa 
recherche. Voulant par la suite conserver le souve- 
nir du service que Latone lui avait rendu , elle fît 
construire un temple et un autel , qui lui furent 
communs avec cette déesse : de là l'usage de sa- 
crifier à Latone , Mychia , ou Nycliia ^ , selon 
d'autres. Au reste , les deux noms désignent égale- 
lement ce qui est secret et ignoré. Suivant quel- 
ques-uns , ce fut parce que Junon eut dans cet en- 
droit un commerce secret avec Jupiter, qu'elle fut 
appelée Latone Nychîa ^ ou nocturne y et lorsque 
son mariage avec ce dieu fut déclaré, et que le 
commerce qu'ils avaient eu ensemble eut été con- 
nu , d'abord dans cet endroit du Cithéron , et en- 
suite à Platée , on lui donna le nom de Junon par- 
faite et pronuhe^ 

IV. Ceux qui expliquent cette fable d'une ma- 
nière plus vraisemblable et plus conforme à la na- 
ture, ne font qu'une même divinité de Junon et 
de Latone, ils veulent que Junon soit, comme 
nous l'avons déjà dit , la terre , et Latone la nuit , 
c'est-à-dire, l'oubli de toutes choses, dans lequel 
tombent ceux qui se livrent au sommeil. Or la nuit 

* Le premier de ces noms signifie , retirée dam une groue f et 
le secend veut dire nocturne. 
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n*est autre chose que l'ombre de la terre , qui ea 
s'approchant de TOccident , et nous dérobant le so- 
leil, s'ëtend de plus en plus, et répand dans l'air 
une sombre obscurité. C'est aussi la défection que la 
lune éprouve dans son plein ; lorsqu'elle commence \ 
la dernière moitié de sa révolution , l'ombre de la 
terre la saisit , et obscurcit sa lumière. 

V. Mais ce qui prouve que Junon est la même 
que Latone , c'est que nous donnons Diane pour 
fille à cette dernière déesse ; nous donnons aussi à 
Diane le nom àHlithye Junon et Latone ne sont 
donc que deux appellations différentes d'une même 
divinité. D'un autre côté, Apollon est fils de La- 
tone , et Mars est fils de Junon. Or, ces dieux 
exercent l'un et l'autre le même pouvoir. Mars se 
nomme "a^ïj?, Ares ^ c'est-à-dire, k^iy»^ ^ aidant 
les hommes dans les périls de la guerre , et Apol- 
lon est ainsi nommé, parce qu'il les[délivre ( «?rflAu£*) 
des maladies corporelles? C'est pourquoi des deux 
astres les plus ardens , et dont la lumière éclate da- 
vantage, l'un s'appelle Apollon^ c'est le soleil ; et 
l'autre, qu'on nomme n^^og^r , Pyroeis^, brûlant^ 
est surnommé Mars. On ne doit pas être surpris 
que la déesse qui préside au mariage passe pour la 
mère d'IIithye et du Soleil. Car la fin du mariage 
est la génération, et la génération n'est autre chose 

' llitbye , ou plutôt les Ilithyes, sont, suivant Homère, Iliad, L. 
XI , V. 27 1 , filles de Junon. 

^ 11 faut lire dans le texte, Tlv^Uis au lieu de ^rv^ùnins, ITi;- 
^ouç est le nom propre de la planète qu'on noofimt Mars. Voyez 
Hygin , Poeùç, Astron. L. IV , c, 1 9. 
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que le passage des ténèbres à la lumière du soleîL 

Ainsi le poète a eu raison de dire : 

« Lorsqu'Ilithye , qui préside aux accouchemens ; 
« l'eut amené an jour , et qu'il eut vu la lumière 
a du soleil ï ». 

C'est avec art qu'il a rendu embarassée la construc- 
tion du vers, par la préposition «-^W, qu'il a ajouté 
pour peindre la difficulté de Tenlantement, et qu'il 
a donné, pour fin de la génération, de voir la lumière 
du soleil C'est donc la même déesse qui a institué 
le mariage , afin de donner lieu à la génération. 

VI. Il faut peut être rapporter ici une fable plus 
grossière. On dit que Junon étant brouillée avec 
Jupiter, se tenait cachée pour éviter de se rencon- 
trer avec lui. Ce dieu qui ne savait comment se re- 
concilier avec elle, en errant de côté et d'autre , 
rencontra un habitant du pays , nommé ^lalco- 
mènty qui lui dit que, pour ramener Junon, il 
fallait la tromper , et feindre de se marier avec une 
autre- Jupiter donc , aidé d'Alalcomène , coupa 
secrètement uu chêne remarquable par sa gran- 
deur ei sa beauté, lui donna la ibrme d'une femme, 
l'orna comme une jeune mariée, et lui donna le 
nom de Dédala^\ après quoi ils chantèrent le chant 
nuptial; les nymphes Tritonides préparèrent le 
bain , et la Béotie fournit les joueurs de flûte , et le 
repas de nôces- Junon instruite de ces préparatifs, 
et ne pouvant plus y tenir, descendit du mont Ci- 
théron , suivie d'un grand nombre de femmes Pla- 

' llia.I. L.XVI,v. 187. 
' Voyez ies Observations, 

téennes, 
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tiennes, et vint trouver Jupiter, transportée de 
jalousie et de colère. Lorsqu'elle eut reconnu la 
supt^rcherie , elle se reconcilia avec Jupiter, et sé 
rhit elle-même à la tète de la nôce , en riant aux 
éclats , et en témoignant la plus grande joie ; et 
elle institua en l'honneur de ce simulacre une féte 
qui fut appelée Dédala. Cependant elle le brûla 
dans la suite , tout inanimé qu'il était ^ par un mou-** 
vement de jalousie. Telle est la fable qu'on ra- 
conte ; voici l'allégorie qu'elle renferme. 

VIL La dispute de Juuon et de Jupiter ne figure 
autre chose que le trouble et l'intempérie qui agi-^ 
tent les élémrns , lorsqu'ils n'ont pas entr'eux l'or- 
dre et la proportion convenables j que leur iné- 
galité et leur disproportion les armant l'un contre 
l'autre, en rompent l'harmonie, et portent le dé- 
sordre dans rUnivers. Si c'est Jupiter, c'est-à-dire, 
la faculté ignée , qui donne lieu à la dispute ^ ^ 
la terre est en proie à une sécheresse brûlante. 
Si au contraire Junon , c'est-à-dire, la subs- 
tance humide, et celle de l'air, éprouve une sura- 
bondance qui la presse fortement , alors les tor- 
rens de pluie inondent et détruisent tout. Comme 
il survint dans ces temps-là quelque accident sem- 
blable , et que la Eéotie sur-tout se trouva exposée 
à l'inondation; dès que la terre dégagée des eaux 
eut reparu , on dit que la sérénité et l'éclat que le 
calme rendit à l'air, était la r* conciliation et l'ac- 
cord de ces deux divinités* La première des plantes 

■ M. Coray lit dans le texte i <«f *f , au lieu de ^ts€(phpâ^f 
J'ai traduit d'après sa correction. 

Tome XXUL P 
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que la terré produisît alors fut le chêne; et les 
hommes en firent le plus grand cas , parce qu'il 
entretenait leur vie, en leur fournissant un aliment 
salutaire ; car , ce n'est pas seulement pour le*s 
hommes pieux , comme le dit Hésiode ^ mais pour 
tous ceux qui avaient évité cette calamité commu- 
ne, que cet arbre « porte des glands sûr son sommet, 
« et des abeilles dans son tronc » ». 

Du même Iraité^ Eusebe^ L. III y p. gg. 

VIII. Il paraît que Fusage de faire des statues 
en bols ( |o<tf<*) est ancien, puisque la première statue 
qu'Erysichthon consacra a Apollon dans Tile de 
Délos , était en bois. Celle que les habitans du 
pays érigèrent à Minerve Poliade , dans la cita- 
delle d*Aihènes, où elle se conserve encore main- 
tenant, était aussi en bois. Les Samiens avaient 
également une statue en bois de Junon , comme dit 
Callimaque. 

« L'ouvrage bien poli de Smilis ^ n'existait pas 
<t encore , mais un morceau de bols , grossièrement 
<f sculpté , posé sur un piédestal , en tenait lieu. 
« C'était ain.si qu'on érigeait alors des statues aux 
« dieux. La statue de Minerve , que Danaiis érigea 
« à Linde , n'était qu'une colonne 

'* Travaux et jours. V, 20 1. 

" J'aî ado|iti'en partie les conjectures de Walkeiwer ( D/ûfnèe 
17 J Eitripidis Fragmenta , p. 2 1 5 ) , et en partie celles de Bentley , 
ildiis ses Fragmeiî» de Callimaque , p. 477. Smilis d'Egine avait 
tiiit, suivant Pausanias ( L. VU, c 4. ), la statue de Junon, qu'on 
voyait encore de son temps dans le temple c<^Ièbre que cette déesse 
avuii à Sam os. 
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Pîras, qui érigea le premier dans l'Argolide im 
temple à Junon , et qui y établit pour prêtresse Cal- 
lithye^ sa propre fille, coupa dans les bois de Ti- 
rynthe un poirier sauvage, dont il figura une sta- 
tue de Junon. La pierre ne leur paraissait pas pro- 
pre à faire des statues des dieux , parce que c'est une 
substance dure, difficile à travailler, et inanimée. 
Ils regardaient Tor et l'argent comme des taches 
ou des pustules que l'action du feu fait sortir d'une 
terre stérile , corrompue , et colorée par quelque 
maladie. Quant à l'ivoire , ils l'employaient quel- 
quefois , mais seulement par jeu , et en manière 
d'ornement. 
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Du Traité où Pîutarque examine si la prescience 
des choses futures est utile, Stobée ^ titre 111 y 
p. 40? édit, de i6og» 

La prudence n'a pas les corps pour objet, maïs 
les choses ; Thomme les considère d'avance pour 
calculer quelle sera la manière la plus avanta- 
geuse de se conduire dans les différentes circons- 
tances qui peuvent arriver. C'est pour cela que la 
prudence porte sa vue dans l'avenir. Le corps n'a 
des yeux que dans sa partie antérieure ; par der- 
rière, il en est entièrement dépourvu. Mais la pen- 
sée, par le secours de la mémoire, embrasse même le 
passé. C'est ce scribe , qui réside perpétuellement 
en nous , et qui , suivant Platon , dans le Ménon , 
est né avant tout ce qui est ici bas, soit qu'on le re- 
garde comme une partie de l'ame , soit qu'on le 
considère comme un organe , qui , saisissant les 
choses au moment où elles se passent, les retient, 
les Hxe; en fait, pour ainsi dire, un cercle, en 
ramenant à lui ce qui s'est passé , pour le joindre 
au présent , et empêche par-là ce passé d'aller se 
pordre dans l'infini, dans le néant, ou dans le» 
espaces inconnus. 

Du même Traité. Stobée , Eglogues physiques f , 
t, Ifp. 186. édit. de Heeren. 

Le destin est inflexible, et l'on ne peut se sous* 
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traire à ses décrets. A peine a-t-il témoigné sa vo* 
lonté par un simple mouvement des sourcils , qu'il 
se trouve lui-même enchaîné par la nécessité. C'est 
pour cela qu'on nomme le destin Adrastée et Pe- 
promène , parce qu'il est le terme forcé de toutes 
choses , et qu'on ne peut ni le fuir , ni l'éviter. 

Du même Traité, Stohée , Eglogues morales , 
tom. 11 y p. 35a , éd, de Héeren, 

Ce n'est donc pas par ignorance, que Nestor re- 
commandant à ceux qui sont chargés de garder les 
vaisseaux , de ne pas se laisser aller au sommeil , 
leur dit : «Faites la garde avec soin, mes chers en- 
K fans , ne vous laissez pas surprendre par le soni* 
« meil , de peur que nous ne devenions le Jouet 
« de nos ennemis ' ». Nous ne le dev iendrons pas , 
dira quelqu'un , lors même que nous dormirions, si 
la destinée ne veut pas que les vaisseaux soient pris. 
JN'est-ilpas facile de répondre à ceux qui dérai- 
sonnent ainsi, qu'il est peut- être prédestiné que 
tout cela arrive; mais qu'il est prédestiné en même 
temps que cela arrive sous telle condition , et de 
telle manière^ et que sans tout cela , cela n'arrive 
pas. Or, ceux qui dorment ne peuvent pas faire la 
garde j ceux qui fuient ne peuvent pas remporter 
la victoire; quelque bonne et bien préparée que 
soit une terre, on n'y moissonnera pas, si Ton n'y 
a pas semé. On n'aura pas d'enfans , si l'on n'a pas 
commerce avec une femme féconde , et en âge 

p ^ , 
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concevoir ; enfin , on ne prendra rien à la chasse 

dans un endroit oia il n'y a point de gibier. 

Du PREMIER Livre de la Divination. 

Stobée , titre LFllI, p. 38o^ 

Il est des arts que le besoin fit inventer, à ce 
qu'il me semble , dès les premiers temps, et qu'il 
conserve encore maintenant. Le besoin nous a tout 
appris^ et que naurait-il pas fait iwenter ^ au 
moins des choses nécessaires ? De ce nombre sont 
Tart du tisserand, Tarchitecture , la médecine, 
l'agriculture, et tous les arts qui ont rapport à 
celle-ci. D'autres ont été introduits, et sont main- 
tenus par la volupté , comme l'art du parfumeur , 
celui du cuisinier, tout ce qui tient à la toilette et 
à la teinture. II en est que les hommes cultivent, 
parce qu'ils estiment la probabilité, l'exactitude et 
la pureté qui les caractérisent , comme l'arithmé- 
tique , la géométrie , tous cgij^x qui se dirigent par 
des règles certaines, et eiinn l'àtetronomie, lesquels 
quoique négliges , prennent toujours quelqu'ac- 
croissement par le charme qui y e^i attaché. 

C'est pourquoi il ne Tant pas rabaisser tout-à fait 
la nature humaine , comme n'ayant rien de fort , 
rien de stable , et rien qui ne soit pas sujet à 
la fortune; mais tout au contraire, nous voyons 
qu'il n'y a qu'une petite portion de l'homme, celle 
qui est faible et peu durable , qui soit soumise à 
l4 fortune ; et que nous avons en notre pouvoir 1$^ 
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meilleure partie, c'est-à-dire , celle dans laquelle se 
trouvent placée les plus grands de nos biens ; sa- 
voir , les opinions sages, les sciences et les discours 
qui nous conduisent à la vertu , qui sont des ri- 
chesses incorruptibles, et que rien nft peut nous 
enlever. Nous devons donc envisager l'avenir avec 
courage et intrépidité , en disant à la fortune ce 
que Socrate disait à ses juges , tout en ayant l'air 
de répondre à ses accusateurs. « Anytus et Melitus 
« peuvent me faire périr, mais ils ne peuvent pas me 
« nuire ». De même la fortune peut nous envoyer 
une maladie, nous enlever nos richesses, nous ca*- 
lomnier auprès du peuple , ou auprès d'un tyran ; 
mais elle ne peut rendre vicieux un homme juste ; 
lâchp et timide un homme courageux ; bas et en- 
vieux celui qui a l'ame élevée ; et elle ne peut leur 
ôter l'habitude de ces vertus. 

De la Lettre sur l 'Amitié* 

Stobée y dcre II ^ p. 3i, 

Quelques-uns déguisent leurs vices sous des 
noms spécieux ; ils nomment simplicité , le soin 
qu'on a de son corps , et donnent à l'avarice le nom 
de prévoyance. 

Etre fertile en expédiens , et rusé lorsqu'on a be- 
soin d'art pour vaincre des ennemis étrangers, est 
utile et même nécessaire j mais avoir en tout et con- 
tre tous un caractère fourbe et ingénieux à mal 
faire, ce n'est pas avoir l'esprit subtil, comme 

P4 
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le pensent quelques personnes , mais c'est être 

d'un très-mauvais naiurel. 

Be la même Lettre , Stohée ^ titre XIJV ^ p. 3i5. 

On ne doit pas soupçonner le témoignage de 
celui qui juge les hommes , non par le bien qu'ils 
lui ont fait ; mais par celui qu'ils font aux autres, 

De la même Lettre ^ Stobée , titre XLVl , p, SaS. 

C'est par la douceur , et la bienfaisance , plutôt 
que par la crainte, que nous devons chercher à 
inspirer de la bienveillance. 

II faut être clément , mais avec prudence , et 
sans perdre de vue l'avantage général. 

Agrippinus étant revêtu d une magistrature, s'ef- 
forçait de persuader à ceux qu'il condamnait, qu'il 
était avantageux pour eux d'être copdamnés. « Ce 
« n'est point, disait-il, comme un ennemi, ni comme 
cf un brigand , que Je porte ma sentence contre eux, 
« mais c'est comme leur protecteur , et comme 
ce chargé de veiller sur eux. Je ressemble au méde-» 
ic cin q»ii encourage celui à qui il va faire une opé- 
cc ration, et l'exhorte à l'endurer avec patience". 

Cotys, roi desThraces, punissait ses sujets avec 
la plus grande sévérité; quelqu'un de ses ^mis lui 
dit un jour qu'il agissait en insensé, et non en roi. 
t< Oui , répondit-il, mais ma folie rend mes sujets^ 
« sages >ï. 
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De la même Lettre , Stobée ^ titre LU , /?* 33g. 

La crainte d'un châtiment inévitable entraîne 
souvent a des actes de désespoir; en effet, celui qui 
prévoit sa perte, se précipite au milieu des dangers, 

Archidamus , roi des Lacédémoniens , voyant 
son fils qui combattait avec trop de témérité con- 
tre les Athéniens , lui dit : « II faut ou ajouter à ta 
« force , ou retrancher de ton audace «. 

De la même Lettre y Stobée ^ tit. LXXXIII, p. 455. 

Le mariage , fondé sur une double amitié, est le 
meilleur. Autrement il est dangereux. 

De la même Lettre , Stobée , titre XCIJ ^p» 5i 4« 

Il faut regarder les richesses comme des maté- 
riaux utiles pour certaines choses, mais non pas 
pour toutes indifféremment. 

Nous devons souhaiter à nos enfans ^ des ver- 
tus plutôt que des richesses, qui sont une chose très- 
dangereuse pour les insensés, car elles augmen- 
tent souvent leur méchanceté ; moins quelqu'un a 
de sens , plus les richesses le rendent vicieux , en 
lui donnant les moyens de se livrer avec fureur à 
tous les plaisirs. 

De la même Lettre , Stobée , titre XCV^ p. 5a i. 
QuEi^ju'uN peut vivre heureux dans la pauvre- 

' M- Coray lit dans le texte trattrii au lieu de sTOLtri^ 
J*ai adoptô cette correction. 
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té ; ce qui ne se peut ni au milieu des richesses ni dana 
les charges publiques. La pauvreté est un si grand 
avantage , qu'aucun homme sage ne voudrait Fé- 
changer contre des richesses acquises d'une ma- 
nière honteuse, à moins qu'on ne suppose que 
Thémistocles , fils de Néoclès ^ , pauvre en vertus , 
mais le plus riche de tous les Athéniens, valait 
mieux qu'Aristide et que Socrate. Il a péri avec 
ses richesses , et n'a laissé aucun nom ; car , lors- 
qu'un homme vicieux meurt, tout meurt aveciui, 
mais la vertu est éternelle. 

la même Lettre , Stobée ^ au même endroit. 

Archélaus ayant invité Socrate à venir auprès 
de lui , en promettant de l'enrichir ; Socrate dit à 
ceux qu'il en avait chargés, de lui répondre, «Qu'on 
« avait à Athènes quatre mesures de farine pour une 
« obole , et des fontaines qui coulaient en abon- 
« dance; si ce que je possède, ajouta-t-il, ne paraît 
<c pas suffisant pour moi , }e sais m^en contenter, et 
ce par ce moyen Je le rends suffisant 

Examinez Polus , sa voix n'est-elle pas aussi belle 
lorsqu'il Joue le rôle d'OEdipe à Colone, c'est-à-dire, 
d'un prince exilé de son pays, et dénué de tout, 
que lorsqu'il Joue celui d'OEdipe roi? LTiomme 
sage se montrera-t-il moins habile que Polus, eû ne 
sachant pas jouer le rôle qu'il a plu à Dieu de lui 

* Il y a sàreraent ici quelque faute , et Ton aura mis par inad- 
vertence, le nom de Thémistocles, au lieu de celui de Caîlias, 
Il est souvent question des richesses de ce dernier. Voyez entre 
autre Tlutarque, vie- d'Aiisride , tome III, p. 33a, 
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donner ? Ne doit-il pas plutôt imiter Ulysse, qui 
conservait la ménie dignité sous des haillons que 
sous les plus»fins vétemens de pourpre? 

De la même Lettre. Des Parallèles sacres de 
Damascène. 

L'instruction n'eut-elle point d*autre avantage, 
a celui d'être toujours avec nous et le jour et la 
nuit 

Il est beau de faire du bien ; mais il faut que 
ceux à qui on le fait en témoignent de la recon- 
naissance. S'ils ne le font pas , non-seulement ils 
passent pour ingrats , mais ils produisent un mal 
universel y en ce qu'ils détournent , par leur ingra- 
titude , ceux qui leur ont fait du bien , d'en jamais 
faire à d'autres. 

Du Livre de la Tranquillité. 

Stobée , titre LVl^ p. 335. 

La tranquillité est, en général, une chose très- 
avantageuse; elle l'est sur-tout pour acquérir des 
connai>sances et exercer son esprit. Je ne parle pas de 
ces études qui ne tendent qu'à nous former au trafic 
ou au barreau, mais de celles par le moyen desquelles 
nous nous élevons Jusqu'à la divinité. Par les études 
faites dans les villes et au milieu de la foule , nous 
acquérons ce qu'on nomme l'adresse ou plutôt la 
fourberie, de manière que ceux qui ont excellé 
dans ces études , semblables à ces viandes dont les 
cuisiniers ont dénaturé la saveur par les assaison- 

* Le reste de ce pa'^çage est corrompu et ininteïlî^ble. 
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nemens , sont capables de remplir toutes sortes 
d'emplois , quelque deshonnétes qu'ils soient. La 
solitude est le véritable gymnase de la sagesse; 
c'est elle qui nous donne des mœurs , qui forme et 
dirige nos ames , qui peuvent alors se livrer sans 
obstacles à tout leur accroissement , et ne sont pas 
obligées de se plier sans cesse à mille petits usages , 
comme les ames de ceux qui vivent dans les villes. 
Dans un air pur, presque toujours hors de la pré- 
sence des hommes , et arrosées par le ruisseau doux 
et limpide de la tranquillité, dans lequel se réfléchis- 
sent , comme dans un miroir, les connaissances les 
plus divines et les plus pures , elles prennent des ai- 
les, et s'élèvent en droite ligne. C'est pourquoi, 
les temples qui ont été consacrés aux dieux dans 
les temps les plus reculés , sur-tout ceux des Mu- 
ses , de Pan , des Nymphes, d'Apollon, et de tous 
les dieux qui président à la musique , se trouvent 
dans les lieux les plus reculés. On voulait, à ce que 
je pense, distinguer les sciences des arts corrup- 
teurs auxquels on se livre dans les villes. 

Du Traité contre la volupté, 
Stobée ^ litre VI ^ p> 8r. 

La volupté affaiblit le corps et l'amollit chaque 
jour de plus en plus par les plaisirs , dont l'usage 
habituel énerve le corps en relâchant les nerfs ; et 
de là naissent promptement les douleurs, les ma-^ 
ladies, et dans la fleur de l'âge une vieillesse aati* 
clpée. 
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La volupté est un animal qui asservit les hommes, 
mais malheureusement ce n'est point un animal 
féroce ; car alors elle les attaquerait ouvertement, 
et ils en seraient bientôt les maîtres. Elle est d'au- 
tant plus haïssable qu'elle dissimule son inimitié sous 
un extérieur de bienveillance. Il faut donc la fuir 
par ce double motif j qu'elle nuit et qu'elle trompe- 

Les plaisirs légitimes ne doivent pas porter le 
nom de voluptés , il faut plutôt les appeler des soins, 
des adoucissemens permis. Tous les plaisirs qui 
vont au-delà sont des mouvemens déréglés , des 
jouissances inutiles, qui nous flattent par leur va- 
riété , nous sont nuisibles et funestes. Suivons donc 
là même règle que les animaux , qui n'ont pas plu- 
tôt satisfait leurs appétits qu'ils ne désirent plus 
rien. Contentons-nous de nous rassasier des choses 
nécessaires , et ne recherchons que des plaisirs 
modérés. 

Quelqu'un approuve-t-il les traîtres? Eh bien! 
la volupté trahit la vertu. Estime-t-on ceux qui 
donnent la torture? La volupté la fait souffrir à la 
tempérance. Donne-t-on des louanges à l'avarice? 
La volupté est insatiable comme elle. Pourquoi 
donc mettre notre bonheur à vivre avec un ani- 
mal si dangereux , qui nous perd en nous flattant? 

Oseriez- vous satisfaire vos goûts voluptueux en 
présence de tout le monde? Un respect forcé pour 
vous-même, ne vous oblige-t-il pas avons fuir, 
en confiant votre libertinage à la nuit et aux 
ténèbres qui ne peuvent déposer contre vous; 
car, personne ne couvre ses belles actions des om- 
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bres de la nuit , et ne craint d'en avoir pour té- 
moin la lumière. Il voudrait au contraire que TU- 
niv^^rs entier ne fût qu'un soleil , afin que le bien 
qu'il fait fût plus éclairé. Mais le vice craint de se 
montrer à découvert ; il se voile toujours du nom 
spécieux d'affection. Ecartons donc ce voile impos- 
teur, et considérons à nud les voluptés. Nous ver- 
rons ceux qui s'y livrent se plonger dans l'ivresse 
jusqu'à la stupidité , se livrer à des débauches con- 
tinuelles 5 sacrifier les affaires au sommeil , négli- 
ger l'administration publique, oublier leurs parens, 
et n'avoir aucun respect pour les lois. 

Du Traite contre les richesses. 

Stobéej titre XCll y p. 5io. 

La cupidité est par sa nature très- difficile à 
dompter ; mais lorsque la richesse lui fournit les 
moyens de se satisfaire, elle est indomptable. 

Mais n'est-ce pas chez eux une avarice insatiable, 
une folie difficile à concevoir, que de poursuivre 
la possession des richesses avec autant d'ardeur, 
que si leur acquisition devait les mettre à l'abri de 
tous les maux , et de négliger celles qu'ils ont ac- 
quises , comme si elles ne leur appartenaient pas. 
Ils méprisent ce qu'ils possèdent , et le désir de ce 
qu'ils n'ont pas les rend malheureux. Ils n'aiment 
1 ien tant que ce qu'ils espèrent ; et je ne sais pas 
ce qui vaut le mieux pour eux , d'avoir ou d'espé- 
rer. Lorsqu'ils ont, ils n'en font pas usage, et ils 
ie tourmentent pour obtenir ce qu'ils auendent. 
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Comment donc pourrions-nous louer un bien dont 
on ne voit pas le terme, et qui , lorsqu'on le possède, 
n'est regardé que comme le commencement de ce 
qu'on doit avoir ? 

La faim n'a jamais produit l'adultère, ni le man- 
que d'argent , la débauche. La pauvreté est un 
abrégé de la tempérance , et le défaut de richesses 
est en petit , l'ftbservatîon des loix. 

Arcésilas disait que la pauvreté était rude, com- 
me le sol d'Ithaque , mais qu'elle était une bonne 
nourrice de l'enfance, en l'accoutumant à la fru- 
galité et à l'abstinence ; qu'en général c'était l'exerr 
cice le plus efficace pour former à la vertu. 

Du Traite : qu'il faut instruire les Femmes. 

Stobéey tu. XFll^p. ï65 , édit, de i6og ; et titre 
Xyill y p. 359, éd. deSchow, 

Il est en général peu facile , comme le dit Héra- 
dite , de cacher son ignorance ; mais lorsqu'on est 
dans l'ivresse, cela devient beaucoup plus difficile; 
et , suivant Platon , le vin dévoile le caractère ; c^e^t 
pour cela qu'Homère dit : « Ils ne firent point con- 
te naissance à table ^ ». 

Sophocle blâmait AEschyle de ce qu'il écrivait 
étant ivre; s'il fait bien, disait-il, c'est sans s'en 
douter. 

On demandait à Pythagore comment un homme 
sujet au vin pouvait se corriger ; « C'est , répondit- 
cc il , en examinant ce qu'il a fait dans le vin ». 

' oa. L. XXI, V. 35. 
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On a consacré a Bacchus la férule et Toubli , 
pour donner à entendre qu'il ne faut pas conserver 
le souvenir des fautes commises dans Tivresse, et 
qu'il suffit de leur appliquer une correction lé- 
gère. C'est à quoi fait allusion le proverbe qui dit: 
ce Je hais un convive qui a de la mémoire ». Euri- 
pide dit : (c qu'il est sage d*oublier les choses dé^ 
ce raisonnables ». 

Le proverbe dit : « Ne donnez pas une épée à 
« un enfant ». Et moi je dirais : Ne donnez pas 
des richesses à un enfant; ne confiez pas une au- 
torité à un homme sans instruction. 

Archytas ayant lu THermès d'Eratosthène , pro- 
nonça ce vers : « Le besoin a tout enseigne; y a-t-il 
c< quelque chose que le besoin n'ait pas inventé ». 
Et celui-ci : « Les soucis corrigent et aiguisent 
« notre esprit ' ». 

Du même Traité y Stobée , dtre CXIX^ p. 6o3. 

Trophonius et Agamède ayant construit le tem- 
ple de Delphes , demandèrent à Apollon leur sa- 
laire; le dieu répondit qu'il le leur donnerait le 
septième jour , et ils moururent ce jour-là. Cydippe, 
mère de Cléobis et Biton , ayant prié Junon de 
donner à ses fils ce qu'elle croirait de meilleur, 
pour les récompenser de ce que s'étant attelés au 
char , ils l'avaient traînée dans le temple; ils mott- 

' M. Coray corrige ainsi ce vers : 
J*ai atloptù sa correction. 

rurent 
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mrent siir-le cliamp , et quelqu'un fit k ce sujet 
l^épigramme suivante : 

u Ceux dont tu ^ois la statue , sont Cléobis et 
« Biton , qui, s'étant attelés eux-mêmes au joug, 
« conduisirent leur mère au temple de Junon. 
« Tout le peuple la félicita sur la piété filiale de 
« ses enfans. Transportée de joie ^ elle pria la 
« déesse de leur accorder le sort le plus heureux , 
ce pour les récompenser de ce qu'ils avaient ainsi 
fc honoré leur mère. Ils se couchèrent ensuite, et 
« quittèrent la vie à la fleur de leur jeunesse; la 
« mort est donc ce qu'il y a de plus heureux w. 

.Du Traite de la Calomnie. 

Stobée y titre XX j p, 174? 382, édit. de Schow, 

Les esclaves nouvellement achetés ne s'infor- 
ment pas si leur maître est superstitieux, ou en- 
vieux, mais s'il est sujet à la colère- 

Du même traité , Stobée , titre XXP^l , p. z^j^. 

On compare l'envie à la fumée ; elle est très- 
forte au commencement , mais elle disparaît lors- 
que la flamme a commencé à luire. C'est pour cela 
que les -vieillards en sont moins l'objet. 

Hippias dit qu'il y a deux espèces d'envie 5 l'une 
juste, lorsqu'on porte envie aux méchans qu'on voit 
honorés ; l'autre injuste , lorsqu'un homme ver- 
tueux en est Tobjet. Les envieux éprouvent un® 

Tome XXIIL Q 
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double souffrance ; puisqu'ils sont tourmentés, non- 
seulement par les maux qu'ils éprouvent eux-mêmes, 
comme tout le monde , mais encore par le bien qui 
arrive aux autres. 

Du même traité , Stobée , titre XL^p. 338. 

HippiAS dit que la calomnie est une chose d'au- 
tant plus dangereuse, que la loi ne prononce aucune 
peine contre les calomniateurs 5 elle devrait cepen- 
dant en prononcer une, comme contre les voleurs ; 
ils dérobent en effet la plus précieuse de nos pos- 
sessions , qui est l'amitié. La violence , quoique 
nuisible, est moins inju&te que la calomnie , parce 
qu'au moins elle se montre à découvert. 

Dtr Traité contre les Forces du Corps. 

Stobée , titre Ll ^ sur la guerre et sur la force ^ 
p. 359, 

Quel si grand avantage avez-vous sur les autres 
animaux? Ne pourroit-on pas au contraire regarder 
la nature comme une marâtre à l'égard des hommes, 
et comme une mère pour les animaux sans raison? 
Est-ce la grandeur, la vitesse , la fmesse de la vue 
qui vous ont fait juger ainsi ? Mais la force propre 
à Thomme est dans son intelligence. C'est par elle 
qu'il prend dans les forets les éléphans au piège, 
qu'il met un frein aux chevaux , qu'il courbe les 
taureaux sous le joug, qu'il atteint de ses flèches 
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les oiseaux dans les airs , et qu'il saisit dans ses 
filets les poissons qui habitent au fond des mers. 
Voilà en quoi consiste sa force; et elle éclate bien 
davantage , lorsqu'embrassant l'étendue de la terre , 
Fimmensité des cieux , et les révolutions des astres ^ 
elle ne succombe point à de si grands efforts. Ce 
sont-là des exploits dignes de la force d*Hercule.' 
Et quel est l'homnie qui n'aimerait pas mieux être 
Ulysse que le cyclope Polyphéme ? 

D'un Traite pour la beauté. 
Slobée y dire LXJII , p, 4^8. 

La nature de l'homme n'est-elle pas composée 
d'ame et de corps? L'un des deux lui suffirait-il 
seul? ou serait-il possible qu'ils existassent Fun sans 
l'autre ? Le corps ne vivrait pas sans le secours de 
Tame; et celle-ci ne subsisterait point , si elle n'a- 
vait pas l'appui du corps. Puis donc que chacune 
de ces deux substances est douée des vertus qui lui 
sont propres ; que celles de l'ame sont la justice , 
la tempérance et la prudence ; celles du corps , la 
force , la beauté , la santé , n'est-il pas étonnant 
qu'on n'attribue la beauté qu'aux qualités de l'ame, 
et qu'on méprise celles du corps ? 

La beauté du corps est l'ouvrage de l'ame ^ puis- 
que sans elle le corps ne paraîtrait point beau. Que 
celui-^i soit frappé de mort , et qu'il se sépare de 
l'ame, il ne lui reste plus ni consistance, ni cou- 
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leur, ni vue, ni voix ; en un mot, toutes les qua- 
lités qui le rendaient agréable l'abandonnent , dès 
qu'il est délaissé par ses anciens hôtes. Lors donc 
que vous calomniez la beauté, vous outragez, sans y 
penser, Tame elle-même de qui découle la beauté 
du corps. 

Du même traité , Stobée , titre LXIV ^ p. ^lo. 

Je Tai dit, on n'a rien à craindre des au- 
tres genres de beautés, mais seulement de celles 
du corps. Les beautés de Famé , telles que la 
prudence, la piété , et la justice, sont des ga- 
rans de notre sûreté. Il en est de même de la 
beauté d'une éducation vertueuse; elle enti^etient 
dans une famille, dans une ville , dans une natioa 
entière , la paix et la tranquillité. Mais !a beauté 
des femmes sert à réveiller les désirs, à exciter les 
passions. 

Du Traite de la Colère. 

Stobée , titre XX ^ p. lyS. 

Tout ce que les hommes font dans la colère porte 
nécessairement un caractère d'aveuglement et d'im- 
prudence , et les expose à toutes sortes d'erreurs. 
Il est impossible qu'un homme qui s'abandonne à 
la colère fasse usage de sa raison j et tout ce qui se 
fait sans raison est dépravé, et contraire à toute 
règle. Il faut donc prendie la raison pour guide, 
et , daus les divers événemens de la vie , repousser 
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ou éviter les accès de colère qui pourraient nous 
survenir, avec le même soin que le pilote met à 
éviter les vagues ; nous n'avons pas de moindres 
sujets de crainte que lui, lorsque la colère , sem- 
blable à une vague irritée , nous bat en proue ^ et 
nous menace de renverser et de détruire de fond en 
comble notre maison, si nous ne naviguons pas avec 
adresse. Il faut, pour diriger cette passion , beau- 
coup d'adresse et de soin. Quand, réduite à de 
justes bornes , elle sert d'appui , de défense à la 
vertu, elle est utile, même, j'ose le dire, dans 
l'administration publique. Mais il faut éviter tout 
excès , et bannir de son ame ces mouvemens im- 
pétueux qui la font éclater au-dehors , tels que 
l'emportement , l'amertume et i'aigreur ; noms * 
indignes d'une ame généreuse. Mais par quels 
moyens peut-on modérer cette passion? C'est sur- 
tout , si je ne me trompe, en prévoyant long-temps 
d'avance ses accès, et en nous éloignant alors à force 
de voiles. Par exemple , exerçons-nous à cette mo- 
dération à l'égard de nos esclaves et de nos femmes. 
Un homme qui aura appris à être doux dans son 
intérieur pour tout ce qui l'entoure, le sera bien 
davantage au-dehors, et fera éclater cette bonté 
d'ame dont il se sera fait une habitude avec ceux 
qui composent sa maison. 

' Je lis avec M. Wyttembaclï , ôyi^etlet au lieu de vo/^Uf^ctlu, 



SOMMAIRE 



DU FRAGMENT DE CE TRAITÉ. 

But de ce traité. I. Opinions de Démocrite et de 
Théophraste. IL -III. Opinion de Straton le Phy- 
sicien. IV. Opinions de quelques autres philoso- 
phes, V. Opinion de Posidonius. VI. Dijficulté de 
trower la ligne de démarcation entre Famé et le 
corps, Vn.-Vlll. Exarncn de la question. IX. 



FRAGMENT 



DU TRAITÉ 

SI LA CUPIDITE ET LA TRISTESSE 

SONT DES AFFECTIONS DE l'a M E BT DU CORPS^ 

Je me propose d'examiner dans ce traité , si la 
cupidité et le chagrin sont des affections du corps 
seul, ou du corps et de Famé tout ensemble. Lors 
même qu'il sera prouvé que le corps n'est pas af- 
fecté tout seul , il ne sera cependant pas pour cela 
quitte de toute accusation, s'il est évident que c'est 
par son moyen que ces affections parviennent à 
l'ame. Nous serons conduits par la nature du 
sujet à des recherches sur d'autres affections ; sa- 
voir, la crainte et le plaisir, qui ont la même ori- 
gine que le chagrin et la cupidité; car, le cha- 
grin est l'effiet des maux présens, et la crainte 
celui des maux qui peuvent nous arriver. Oa 
désire les choses qu'on n'a pas ( ce qui est la 
cupidité ) ^ et l'on éprouve du plaisir en jouissant 
de celles qu'on a. Les. physiciens disent que le 
inonde est composé de quatre corps primitifs et 
immenses, qui par leur opposition et leur discor- 
dance mutuelle sont poussés en divers sens. De 
même nos inclinations vicieuses , et le désordre qui 
en est la suite , sont mises en mouvement par les 
quatre premières affections qui sont en nous , agi- 

Q 4 
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tées en sens contraire par des imjDulsions vîolentes 
et désordonnées ; le plaisir les tire en haut, le cha- 
grin en bas; la cupidité les entraîne en avant, et la 
crainte en arrière , comme si elles étaient mises en 
mouvement par des machines énormes. En effet, le 
plaisir élève l'âme, le chagrin l'abaisse ; elle se porte 
avec ardeur vers les obj'.ts de sa cupidité, et elle 
fuit ce qu'elle craint. Quant à la colère , soit qu'on 
la considère comme une espèce de cupidité , qui 
s'efforce de rendre à un autre le chagrin qu'il nous 
a fait éprouver, soit qu'on la regarde comme une 
passion toute différente , qui souvent même , comme 
le soupçonne Platon, est en opposition avec la cu- 
pidité ; il est évident qu'il faudra aussi rechercher 
si le trouble qu'elle excite dans l'homme a sa source 
dans le corps [ ou dans l'ame ^ ], 

II. Ce procès entre le corps et l'ame , au sujet 
des affections, paraît très-ancien. Démocrite, fai- 
sant retomber toute la faute sur l'ame, die : « Que 
« la condition du corps est bien malheureuse; on 
te l'accuse en effet, pendant toute la vie, d'être liii- 
« même l'auteur des souffrances qu'il éprouve , et 
« des maux qu'il endure. Que pour lui, s'il était 
ce établi juge de ce procès , il condamnerait volon- 
té tiers l'ame , parce qu'elle affaiblit le corps , par 
« les négligences dont elle se rend coupable à son 
H égard ; qu'elle l'énervé par ses débauches, le cor-- 

' Il y a ici une petite lacune que, d'après la conjecture de 
M Wyttembach , 'ai remplie par les mots fpie j'ai mis ejure deux 
^rc^dxets. 
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w rompt et le détruit^ par son ardeur effrénée pour 
«f les voluptés. On peut donc s'en prendre à elle , 
t( comme à celle qui use , sans aucune précaution , 
ce d'un instrument ou d'un ustensile en mauvais 
ce état». Théophraste dit, au contraire, que le séjour 
que Tame fait dans le corps lui coûte bien cher ; 
elle paie en effet un loyer bien considérable par les 
chagrins , les craintes , les cupidités et les jalousies 
qu'il lui fait éprouver ; de sorte qu'elle pourrait ^ à 
jusie titre, lui intenter un procès, soit en raison 
de la diminution de ses facultés qu'elle éprouve, 
soit à cause de la captivité violente dans laquelle 
elle est retenue , soit enfin pour les outrages aux- 
quels elle est exposée, les maux du corps lui étant 
attribués , quoiqu'elle n'en soit pas la cause. 

III. Il faut donc entrer ici en lice pour la vé- 
rité ; le combat est glorieux , et son résultat ne peut 
qu'être favorable à Famé; si l'on démontre que les 
passions ne viennent pas d'elle , elle sera justifiée ; 
mais si c'est d'elle , elle travaillera à s'en délivrer , 
ou tout au moins à se garder d'y tomber volontai- 
rement, pour qu'on ne lui impute pas ce qui lui 
est étranger. 

IV. Il serait à souhaiter que les philosophes dog- 
matiques, et qui croient avoir des notions certai- 
nes , puisqu'ils ne sont pas d'accord sur d'autres 
objets, le fussent au moins sur la manière d'agir 
des passions; mai* bien loin de-là , leurs opinions 
sont très-différentes. Les uns, comme Straton le 
physicien , attribuent toutes les passions coilecti- 
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veinent à l'ame ; il lui attribue en effet , non-seule* 
nient la cupidité , la crainte, l'envie , et la joie du 
mal d'autrui, mais encore le chagrin, la fatigue, 
la douleur, et les souffrances. En un mot, il dit 
que toutes les sensations ont leur siège dans Tame, 
et que c'est a Vamé qu'elles appartiennent toutes. 
Suivant lui , ce n'est point le pied qui sent de la dou- 
leur, quand nous nous heurtons, ni la téte, quand elle 
reçoit quelque coup, ni le doigt, lorsqu'il est blessé; 
toutes les parties qui composent Thommesonl insen- 
sibles , excepté cette portion de nous qui commande 
aux autres, à laquelle parvient sur-le-champ la sensa- 
tion du coup que nous avons reçu , qui est ce que 
nous appelions douleur. Le son , quoiqu'il se forme 
dans lorelUe, nous parait venir du dehors, parce que 
nous confondons avec la sensation elle-même, le 
temps qu'elle a mis à parvenir jusqu'à notre ame. 
Il en est à-peu-près de même de la douleur que 
nous fait éprouver une blessure; elle ne nous paraît 
pas venir de l'endroit où s'est formée la sensation, 
mais de la partie où elle a son principe, Tame étant 
entraînée là à l'instant qu'elle éprouve la douleur. 
Voilà pourquoi ceux qui se heurtent froncent sur- 
le-champ les sourcils, c'est que l'ame envoie tout de 
suite la sensation à la partie offensée. Il nous ar- 
rive quelquefois de retenir notre respiration , et 
faute de liens pour serrer les parties qui souffrent % 
nous les comprimons violemment avec nos mains, 

" Je lis dans le texte, avec M. Schneider, x,uv rit f^içn f&i^ 
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pour empêcher la communication de la douleur , 
et la contenir dans les parties inanimées , afin 
qu'elle ne se propage pas jusqu'à la partie pen- 
sante. Voilà en substance ce que dit Straton. 

V. D'autres , au contraire, appliquant au corps 
la même opinion et les mêmes raisonnemens , di- 
sent que l'ame n'est point la cause de toutes ces 
affections , mais qu'elles sont produites par la dif- 
férence, la qualité, et la faculté du corps. Quant 
à l'ouvrage intitulé : de ce qui se passe dans les 
enjers y qui semble fait pour prouver que noire 
ame n'est qu'une qualité de notre essence ,( ou- 
vrage que beauQoup de gens ne croient pas d'Hé- 
raclide , mais que, suivant d'autres, il avait écrit 
pour combattre ce que quelques philosophes avaient 
écrit sur l'essence de l'ame ). Ecrit comme il est , 
il détruit entièrement l'existence de l'ame, le corps 
ayant, dit-il , en lui-même toutes les facuhés dont 
nous avons parlé. Quelques-autres, prenant le mi- 
lieu entre ces deux opinions , ont essayé de déter- 
miner quelles passions sont propres à l'ame, et 
quelles sont celles qui appartiennent au corps ; maïs 
le point où elles se réunissent étant imperceptible 
et sans étendue , ils sont tombés dans la confusion. 

VI. PosiDONius , de son côté, dit qu'il y a des 
affections qui viennent de Famé , et d'autres qui 
viennent du corps; que d'autres affectent l'ame, 
quoiqu'elles ne viennent pas de l'ame, mais du 
corps; que d'autres afl'ectent le corps , et cepen- 
dant viennent de l'ame. Il attribue simplement à 
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lame celles qui sont fondées sur des Jugemens et 
sur des opinions , telles que la cupidité , la crainte, 
et la colère. Celles qui appartiennent simplement 
au corps , sont la fièvre , le frisson , le resserrement 
et le relâchement. Celles qui di\ corps se font res- 
sentir à Tame, sont la léthargie, la mélancolie, 
les remords j les imaginations, la joie. Celles de 
Famé qui affectent le corps , sont le tremble- 
ment , la pâleur , et les changemens de visage , que 
nous occasionnent la frayeur et le chagrin. Dio- 
dore , de son c6té , dit qu'il y a quelques affections 
qui sont propres à la partie raisonnable de Famé, 
et d'autres qui appartiennent à l^^partie irraison- 
nable et adhérente au corps. Il tâtonne , et il fouille, 
pour ainsi dire, par-tout, pour trouver les différences 
qu'il y a entre ces deux parties de l'ame; en effet, 
s'il est difficile , à l'égard des vases , de savoir si c'est 
par leur propre défectuosité qu'ils ont laissé échap- 
per les liquides qu'ils contenaient, ou si ce sont cfs 
liquides qui, déjà corrompus, les ont rongés ; à com- 
bien plus forte raison ne doit-on pas être embarrassé, 
lorsqu'il est question de l'ame. Liée, et , pour ainsi 
dire , identifiée avec le corps, avec qui elle a pris son 
accroissement , elle e^st tellement mêlée avec lui , 
qu'il est impossible <le sentir en quoi elle en diffère. 
Vous cherchez les limites qui séparent l'ame du 
corps ; mais la nature elle-même les a ôtées en tra- 
vaillant à ne faire qu'un seul tout de ces deux par- 
ties de nous-même; vous cherchez à pénétrer par 
le raisonnement les mystères d*une communauté que 
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la mort seule peut dissoudre; elle seule, rompant 
leur union , fera connaître ce que chacune de ces 
parties tenait de l'autre. Jusques-là , l'union est 
si intime^ qu'il est impossible de reconnaître si 
nous sommes composés de deux parties^ et d'ap- 
percevoir le commencement d^ l'une ou del'auire • 
elles se remplissent si bien mutuellement, qu'il ny 
a aucune aftection de l'ame qui ne se fasse sentir 
au corps , et pas un changement du corps qui n'af- 
fecte l'ame. Nous livrer à cette recherche , c'est 
faire quelque chose de semblable au partage d'Orus , 
dont il est queslion dans la mythologie des Egyp- 
tiens. Orus ayant tué sa mère pour venger son 
père, quelqu'un des plus anciens dieux jugea qu'il 
fallait lui laisser son sang et sa moelle , comme déri- 
vés en lui de son père , par la génération, et lui ôter 
la graisse avec les chairs, comme ayant été formé* 
dans le sein de sa mère. On voit que les Egyptiens 
cherchant à séparer des substances qui , dès le com- 
mencement des choses, s'étaient confondues d'une 
manière intime, ont eu recours à des récits fabu- 
leux et incroyables. Il en est de même de nous; 
nous avons besoin d'une très-grande subtilité de 
raisonnement^ qui nous serve comme d'un instru- 
ment très "fin , pour reconnaître et séparer les 
affections qui appartiennent au corps et à lame, 
qui , dès le principe des choses , ont été confon- 
dues et mélangées de la manière la plus intime. 

VII. Quelques philosophes désespérant de trou- 
ver cette ligne de dv?marcation, disent qu'il ny a 
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aucune affection particulière , ni au corps , nî à 
Fame^ maîf> qu'elles appartiennent à Tetra formé 
de cette réunion. C'est l'homme, en effet, qui 
éprouve le plaisir , le chagrin, et la crainte; 
Thomme , dis-je , et non Famé seule. D'un autre 
côté , ce nVst pas le corps qui jette , qui danse , 
qui marche , mais c'est l'homme , qui fait en cela 
usage des deux principes dont il est composé. Je 
ne serais pas surpris que ceux qui soutiennent cette 
opinion eussent plus approché que les autres de 
la vérité ; car , le chagrin n'est autre chose que 
le Jugement que nous portons d'un mal présent , 
et auquel nous ne pouvons pas nous soustraire. La 
crainte est le jugement que nous portons d'un mal 
à venir , qu'il convient de fuir et d'éviter. Celui 
qui a du chagrin se dit donc à lui-même , fai du 
mal; et celui qui est en proie à la crainte, dit pareil- 
lement, f aurai du maL Mais ce moi qui parle, n'est 
pas Famé, c'est l'homme en entier. La pauvreté, 
les infirmités, Finfamie, la mort, sont des maux, 
non de Famé seule , mais de Fhomme en entier; il 
résulte donc nécessairement de cela, que le chagrin 
et la crainte sont des affections de l'homme, et 
non de famé seule. D'un autre côté , la passion esî: 
un mouvement impétueux, que sa véhémence rend 
indocile à la voix de la raison. Mais c'est Fanimal, 
et non Famé , qui se porte à se faire raser , à s'ar- 
mer , à se ba igner , à se coucher ; car , c'est Fhomme 
qui fait toutes ces choses-là, et elles ne concernent 
Famé en rien. Il est donc problable que c'est 
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Thomme et non Tame qui est mu a les faire; ce 
mouvement ait ce qu'on nomme appétit. Et l'ap- 
pétit qui n'est point guidé par la raison, devient 
concupiseence. Le plaisir est une suite naturelle 
des désirs , ainsi que le chagrin et la crainte , qui 
sont deî> conséquences nécessaires des désirs. Rien 
de tout cela n'est donc propre à Tame, mais c'est 
l'homme en entier qui éprouve la joie^ le chagrin, 
le désir et la crainte. 

VIII. Tout cela est éluder la difficulté, et 
non la résoudre. En convenant même que ces af- 
fections appartiennent à l'homme en entier, il nous 
reste toujours à savoir par où , et comment il en 
est affecté, si c'est par Famé ou par le corps. 
L'homme fait des gestes , c'est avec la main ; il 
saute , c'est avec les pieds ; il voit par ses yeux , il 
entend par ses oreilles , et cependant chacune de 
ces actions est commune au composé de toutes ces 
parties ( c'est-à-dire , à l'homme ) ; mais la cause 
de cette action commune est dans la partie que 
l'homme emploie pour la faire. Mes mains ont fait 
la plus grande par tie de cette guerre ^ dit Achille , 
dans riliade ; il n'entendait cependant pas se prjyer 
de la gloire qui lui revenait de ses actions militai- 
res , en en attribuant la cause à ses mains; car , il 
est évident que c'était bien avec ses mains armées de 
son épée qu'il avait tué les ennemis , mais que c'é- 
tait lui qui les avait tués. Et celui qui dit : la hache 
qui tranche les têtes est un terrible vengeur ^ ne veut 
pas dire que c'est la hache qui punit, mais que c'est 
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avec elle qu'on punit. De même, celui qui recherché 
si le chagrin et la cupidité viennent ou du corps, 
ou de Tame, n'ignore pas que c'est l'homme qui 
éprouve Tua et Tautre ; mais le sujet de son doute 
est de savoir si c'est par le moyen de son ame, ou 
par le moyen de son corps qu'il éprouve ces deux 
affections. Laissons donc là ces subtilités , atta- 
chons-nous au tonds du sujet, et passons à l'exa- 
men de la question. 

IX. Ceux donc qui non-seulement prétendent 
que Tame est immortelle et incorruptible ^ mais qui 
s'efforcent encore de prouver qu'elle est exempte 
de passions, fondent cette impassibilité sur son iu' 
corruptibilité. La passibilité est ^ suivant eux , un 
commencement de corruption , et il est évident 
que ces passions, et les faiblesses qui en sont la 
suite , ont leur racine dans la chair; ce qu'ils prou- 
vant par les différences qu'on voit entr'elles , sui*. 
vànt les différens âges et les différentes natures des 
corps , et suivant les révolutions qu'iU éprouvent. 
Ainsi d'abord , ce sont les désirs qui dominent chez 
les jeunes gens ; chez les vieillards , c'est l'hu- 
meur chagrine. Chez les premiers, le sang bouil- 
lonne dans les veines , et une ardeur impétueui^e 
les entraîne vers ce qu'ils désirent; leur corps doué 
d'organes sains et vigoureux , agit sans cesse sur 
leur imagination , et enflamme leurs passions , 
qui trouvent toujours un nouvel aliment dans le 
mouvement de leur sang ; c'est pourquoi leurs dé- 
sirs changent souvent d'objet. Mais le vieillard , 

presque 
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presque privé de cette chaleur qui allume les dé- 
sirs, étant sans aucune ardeur, et ayant le corps 
entièrement usé, n éprouve que faiblement le désir 
des plaisirs, et il n'en est que très - faiblement 
ému. 
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DU TRAITE 

SI LE SIÈGE DES PASSIONS DE L'HOMME 

EST UNE PARTIE DE l'aME y OU SI CE Iî'eN EST 
qu'une FACULTE. 

Il faut examiner si la partie irraisonnable et sujette 
aux passions de la vie humaine , est une portion de 
notre ame ou si elle n'en est qu'une faculté. Les an- 
ciens paraissent s'être partagés entre ces deux opi- 
nions. Cette question nous offre donc beaucoup de 
doutes, et mérite que nous l'examinions avec soin, 
et que nous nous déterminions pour l'opinion qui 
nous paraîtra la plus probable. 

Ceux qui disent que cette partie, sujette aux 
passions , n'est qu'une portion de l'ame , semblent 
par- là refuser une ame aux animaux brutes , ou 
tout au moins ne leur en accorder qu'une portion; 
puisqu'ils ont bien la faculté d'être affectés par des 
passions, mais qu'ils n'ont pas celle de raisonner. 
Ceux qui ont dit qu'elle est une faculté, sont tom- 
bés dans ce premier inconvénient , qu'ils lui ont 
attribué un autre siège qu'à la faculté raisonnable 
qui lui est opposée; car, les facultés qui sont dans 
un même sujet, ne sont pas séparées les unes des 
autres* En second lieu , ils font subsister dans un 
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même sujet des l'acultés contraires; car, les fa- 
cultés sont de telle nature, qu'en quelque nombre 
qu'elles soient , chacune d'elles embrasse tout le 
sujet; mais il n'en est point de même dans Famé , 
par rapport à la partie raisonnable , et à celle 
qui lui est opposée. Elles semblent y être entière- 
ment séparées, et s'en emparer en entier, tantôt 
Tune, tantôt l'autre ; et cela est naturel , puisque 
ce sont des parties opposées. Or , il n'est pas pos- 
sible que des contraires se trouvent en même- 
temps dans un seul et même sujet. Examinons ce 
pendant si cela est toujours vrai. Peut-être que 
rien n'empêche que des contraires subsistent en- 
semble , comme je viens de le dire^ si ces contrai- 
res ne sont que des facultés et non des actions- 
Raisonner, et déraisonner; guérir, et faire du 
mal , ne peuvent pas exister ensemble dans le 
même sujet. Mais la faculté de guérir, et celle de 
faire du mal; celle de raisonner, et celle de dé- 
raisonner, peuvent exister ensemble dans Famé. Il 
n'en est pas de même des actions qui sont l'exer- 
cice de ces facultés; elles ne peuvent pas avoir lieu 
ensemble. Rien n'empêche que plusieurs choses 
n'aient la même faculté; par exemple, qu'un savant 
et qu'un dialecticien n'aient tous les deux celle de 
connaître la vérité ; de même , l'ame des brutes et 
celle de l'homme peuvent être privées de raison ; 
mais celle des brutes est par son essence même pri- 
vée de raison , aussi n'en fait-elle jamais usage, et 
Ton ne peut pas dire que tantôt elle raisonne, tan- 
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tôt elle ne raisonne pas. Quant à celle de Thonimerf 
il n'est pas de son essence d'être privée de raison, 
car si cela était, elle ne raisonnerait jamais. 11 est 
donc de son essence de pouvoir raisonner, et de pou- 
voir s'abstenir de raisonner , et elle agit suivant ces 
deux facultés ; suivant celle de raisonner, lorsqu'elle 
contemple sa nature et son essence, et qu'elle se ren- 
ferme en elle-même ; suivant celle de ne pas raison- 
ner, lorsqu'elle est émue par les objets extérieurs, 
ce->t-à dire, les choses sensibles. L'irraisonnabilité 
n'est donc pas dan& l'homme la mêmé chose que dans 
les animaux brutes ; elle est l'ame de ces derniers , 
mais *4le n'est qu'une faculté de celle de rhomme, 
et elle est inséparable en lui , de la faculté de rai- 
sonner. C'est donc avec raison qu'Aristote a dit 
que l'ame de l'homme est ime faculté , parce que 
tantôt elle raisonne y tantôt elle ne raisonne pas. 

Lors donc qu'elle ne raisonne pas, fait-elle 
autre chose que de ne pas user de sa raison ? La fa- 
culté de raisonner, et le raisonnement lui-même^ 
sont -ils dans l'ame, et non l'ame elle- même 
comme ce qu'on écrit est sur le papier, et n'est pas 
le papier lui-même? Si cela était ainsi, son essence 
serait autre chose que son action et que la faculté 
d'agir; elle aurait un sujet auquel se rapporterait 
cette laciilté , et ce nom d'ame exprimerait ce su- 
Jet, avec toutes les facultés qui y auraient rapport. 
Elle aurait la vie , mais non pas dans tout son être j 
car, considérée dans son bujet, elle n'en aurait 
point ; peut-être même n'en aurait-elle point du 
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tout, car elle n'a par sa nature aucune activité 
vitale, mais elle n'est en tout qu'une faculté ; ce 
ne serait donc que par cette faculté qu'elle serait 
vivante. 

Ov bien, dirons-nous que ce que nous nom- 
mons ses facultés sont une habitude , en sorte que 
sous un certain rapport elle ait de la vie, et que 
sous un autre elle n'en ait pas. Car, il y a deux 
sortes de vie , une vie comme habitude ^ et une vift 
comme action ; celle qui est comme habitude cons- 
titue l'ame , et celle qui est comme action est l'in- 
telligence. Si donc la vie comme habitude est pro- 
prement l'ame, elle sera simple et sans sujet ; car , 
l'idée que nous nous formons de Tame est celle d'une 
substance à qui la vie est naturelle, qui la tient 
d'elle-même et non d'autrui , au lieu que le propre 
du corps est de recevoir la vie d'un autre. Or , si 
l'ame était un composé de sujet et de forme , elle 
n'aurait pas la vie d'elle-même , elle la recevrait 
d'un autre, c'est-à-dire j delà forme; comme dans 
le feu , le chaud vient du principe de la chaleur , et 
non de la matière. D'ailleurs , dans cette supposi- 
tion, elle serait corps , car le corps est un composé 
de sujet et de forme. 

L' AME est donc une faculté vivifiante , mais 
«ne faculté comme habitude ; c'est pour cela qu'elle 
est libre , et qu'elle se porte à l'activité sans qu'on 
puisse l'en empêcher. Car , ayant la vie , ou pluiôt 
étant elle-même la vie, elle se meut par elle-même 
quand elle le veut. Cela doit s'entendre de Taoïe 
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dégagée du corps ; car , lorsqu'elle est dominée par 
le corps , et par les affections qui viennent de 
lui , elle perd sa liberté , et n'a plus la faculté de se 
mouvoir quand elle le veut. Réduite en esclavage, 
elle est privée de son activité ; et s'il était une mort 
pour l'ame , ce serait là sa mort. Ce qui semble dé- 
tourner Tame de son activité , ce sont des affec- 
tions plutôt que des actions. Raisonner et contem- 
pler sont ses seuls attributs, et c'est en cela que 
consiste proprement son activité; tout ce qui est 
hors de-là appartient à l'animal , et ce n'est pas de 
Tactlvlté y mais de la passibilité. 

Mais si les animaux eux - mêmes sont quel- 
quefois affectés d'une manière agréable , comment 
se fait il que leur ame ne soit pas susceptible d'é- 
prouver des affections? Car Famé ne les éprouve 
qu'en vertu de la faculté qu'elle a d'être affectée; 
de même qu'on ne fabrique la toile que par l'art 
du tisserand. Faut-il donc accorder comme vrai 
que Tame est sujette aux affections, et n'avoir de 
doute que sur la manière dont elle est affectée, si 
c'est en n'agissant pas selon la raison , ou si c'est 
de toute autre manière? Si c'est en n'agissant pas 
d'après la raison , il n'y a donc aucune passion de 
louable ; cependant toutes celles qui sont réglées 
par la raison passent pour être utiles, car nous les» 
appelons des vertus civiles, et nous louons ceux 
qui les possèdent. Or, elles ne pourraient pas être 
réglées si l'intelligence ne les surveillait pas , et si 
elle ne leur servait pas de mesure et de borne, ce 
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qui n'est autre chose qu'agir sur elles. La raison 
donc agit, et la partie animale est affectée em mê- 
me-temps : nous raisonnons , et nous sommes af- 
fectés tout à la fois. L'homme est un , et a deux 
facultés, celle d'agir et de n'agir pas, ou plutôt il 
n'en a qu'une ; car , ne pas] agir , est une privation 
de faculté; de même qne déraisonner j est être 
privé de raison. 

Mais il résulte de cette hypothèse plusieurs 
conséquences absurdes, et d'ailleurs il n'est pas fa- 
cile d'expliquer par-là comment les hommes sont 
affectés. Il faut donc examiner dans quel sens nous 
avons dit que la raison agit , et que la partie rai- 
sonnable, et la partie animale sont affectées en 
même-temps ; car , il paraît clairement que ces deux 
parties ne sont pas affectées ensemble , mais ce n'est 
que lorsque la pensée est oisive que les affections 
s'introduisent et s'emparent de toutes les deux : les 
affections s'étant introduites , la raison survient > 
et les dirige. Quelle est donc Tame susceptible d'af- 
fections? C'est celle qui est susceptible de raisonne- 
ment. C'est parce qu'elle est affectée par quelque 
passion qu'elle cesse d'agir ; elle n'est affectée 
ainsi , que parce qu'elle ne peut pas être sans cesse 
en contemplation. Lors donc qu'elle cesse de con- 
templer, elle se tourne vers le corps, et se dé- 
tourne de l'intelligence; lorsqu'elle s'en est détour- 
née , on peut dire qu'elle est sans intelligence , 
qu'elle ne voit rien d'un œil sain, qu'elle ne juge 
pas bien, qu'elle prend le mal pour le bien, et le 

R 4 



264 FRAGMENS DE PLUTARQUE; 
bien pour le mal. De ces opinions et de ces juge^ 
mens dépravés , se forment les passions dans l'être 
composé : or , il est composé du corps et de la vie 
qui est en lui , car toute faculté communique des 
influences 
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DU PREMIER LIVRE 

DU TRAITÉ DE L'AME. 

Eusebe , Préparation Evangélique , Livre XI , 
p. 563. 

N ous étions nous-mêmes avec cet Antyllus; 
mais c'est à Sosîtèle et à Héracléon qu'il faut racoo^ 
ter cela. Il n'y avait pas long-temps qu'Antylliis 
était tombé malade , lorsqu'il fut cru mort par les 
médecins ; mais étant revenu comme d'un som- 
meil, qui même n'avait pas été bien protond , il ne 
dit rien et ne fit rien qui montrât en lui une aliéna- 
tion d'esprit. Il assura qu'il avait subi la mort , qu'on 
*avait renvoyé dans ce monde , et qu'il ne mourrait 
pas de cette maladie ; que ceux qui l'avaient emmené 
avaient été fortement réprimandés par leur souve- 
rain , parce qu'envoyés pour prendre Nicandas , 
ils l'avaient emmené à sa place. Ce Nicandas était 
cordonnier , mais c'était un de ces hommes qui fré- 
quentent les gymnases, et il était connu d'un grand 
nombre de personnes. Les jeunes gens s'approchant 
de lui le plaisantaient souvent, et lui reprochaient 
de s'être enfui après avoir corrompu les njinistres 
qui étaient venu le chercher. II parut sur-le-champ 
se troubler, et même s'offenser de ces plai ante- 



266 FRAGMENS 
rîes. Enfîa , la fièvre le prit, et il mourut troi» jours 
après. Quant a Antyllns , il se rétablit parfaitement ; 
il vit encore maintenant , à la satisfaction de ses 
amis , et est un de nos hôtes les plus chers. 

Du même Livre ^ Aulu^Gelle^ Nuits Auiques^ 
Lip. I, c. 3. 

C^iLON , cet ancien philosophe, entendant quel- 
qu'un qui disait qu'il n'avait point d'ennemis , lui 
demanda s'il n'avait point d'amis non plus. Il pen- 
sait que ces deux choses étaient inséparables l'une 
de l'autre , et qu'on ne peut avoir des amis sans 
avoir des ennemis* 

Du même Traité* Stobée , titre CXIX^ p* 6o3. 

Timon ayant parlé ainsi , Patrocléus prit la pa- 
role , et dit : « Ce raisonnement quoique ancien , 
ce n'en a pas moins beaucoup de force ; il laisse ce- 
« pendant quelques doutes dans l'esprit. Si l'opi- 
ce nion de Timmortallté de l'ame est si ancienne, 
ce comment se fait-il que la crainte de la mort soit 
c€ aussi de toutes les craintes la plus ancienne? Si 
« même ce n'est pas de celle-là que viennent toutes 
« les autres ? Car , ce n'est pas un usage nouveau 
« que celui de pleurer les morts , et de proférer en 
« parlant d'eux ces mots lugubres et de mauvais 
cr augure , le malheureux ! f infortuné » / 

Ceux qui emploient ces expressions, dit Ti- 
mon , ne songent pas qu'ils agissent comme s'ils 
confondaient les choses mortelles avec celles qui 
sont immortelles. Lorsque nous disons quun 
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homme a changé de vie > qu'il est allé dans Tautre 
monde , il est évident que ces expressions n'offrent 
aucune idée fâcheuse^ et qu'elles expriment seule- 
ment ua changement, et un passage d'un état à un 
autre. Qufl est l'endroit où nous alluns, et ce chan- 
gement est-il en mieux ou en plus mal? C'est ce que 
nous allons voir en examinant lesautres noms. Voyons 
d'abord le mot êàfctloç ^ mon^ il ne paraît pas signi- 
fier qu'en changeant de vie nous descendions sous la 
terre, il semble plutôt exprimer que nous montons 
vers les dieux ' ; car, il est probable'que telle que ce- 
lui qui après avoir fourni sa carrière à la course , se 
repose, Tamese réjouit et se récrée, lorsqu'elle sort 
du corps. Voyons maintenant le motyintrês > nais^ 
sance , qui est l'opposé du mot éi¥»lùç , mort^ ne 
signifie-t-il pas au contraire le penchant , et Tincli- 
nation vers la terre ifgïo-ir yh , de cette partie 
qui à notre mort s'envole dans les cieux? C'est pour 
cela qu'on nomme le jour de la naissance yiv'iôxtùv , 
comme devant être le commencement de nos tra- 
vaux , et des combats que nous aurons à soutenir , 
itêxuv yivûf4ivnv Nous verrons encore mieux 

cela en examinant un autre ordre de mots. Nous 
disons de celui qui meurt , qu'il est délivré ( «o-a- 
xùts'B'eci ) , et nous donnons à la mort le nom de //- 
bèradon ( àtrlxvfns ). D'un autre côté , nous nom- 
mons le corps SifA€6ç , comme pour donner à entendre 
que l'ame est liée (^É<^£^tyn) par lui, contre sa na- 
ture. Ce qui est naturellement dans un endroit, 
n a pas besoin d'y être retenu par force , et c'est 

' Voyez les Obser\btioo6. 
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parce que l'ame n'est pas naturellement dans le 
corps, que nous nommons la vie fifùî , mot que 
nous employons au lieu de /3/« , violence ; de même 
qu'Homère dit, itr-ss-iços pour €<r«riçcc , soir. C'est 
dans un sens contraire que nous disons d'un 
homme mort, qu'il se repose, «l'fitwawgïrS-rt*, pour ex- 
primer qu'il est délivré d'une contrainte violente 
et contraire à sa nature. Voulons-nous exprimer le 
changement qu'éprouve l'ame lorsqu'elle retourne 
dans l'universalité des choses? nous employons le 
mot cXù^x^vec^ > Ce quî vcut dire qu'elle est rentrée , 
dans t universalité des choses* Elle est 
plongée dans l'ignorance tant qu'elle est ici bas, et 
elle ne commence à savoir quelque chose que lors- 
qu'elle est prête a mourir. L'état dans lequel elle se 
trouve alors est semblable à celui de ceux qui se 
font initier aux grands mystères ; aussi employe- 
t-on pour désigner ces deux choses, des mots 
peu- près semblables , savoir; T&Xèv%v , mourir ^ et 
TtXè7<rB'cti , se faire initier; et, efFectivenient , ces 
deux choses se ressemblent beaucoup. On com- 
mence d'abord par s'égarer dans des chemins dé- 
tournés , et par se livrer à des courses labo- 
rieuses , des marches sans but , au milieu des périls 
et des ténèbres. Lorsqu'on est près du terme, tout 
prend un aspect terrible , et l'on est en proie aux 
frissons , à des craintes de toutes les espèces , a 
des sueurs froides , et à tout ce qui peut épouvan- 
ter. Au sortir de là, on est livré à la lumière la plus 
admirable ; on se trouve sons un ciel pur , dans des 
|)rairies agréables , au milieu des chants et des 
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danses. Les oreilles sont frappées de concerts ba- 
crés les plus sublimes, et Ton voit les représenta- 
tions des choses les plus saintes. Celui qui est initié^ 
après avoir subi toutes les épreuves, se promène 
libre et couronné de fleurs, célèbre les mystères, 
et converse avec des hommes purs et sacrés. Il re- 
garde de là la foule impure et non initiée des vi- 
vans , qui , se vautrant et se foulant dans le bour- 
bier et dans les ténèbres , restent attachés à la vie, 
et craignent la mort, parce qu'ils ne croient pas 
aux biens qui les attendent après. Mais vous com- 
prendrez encore mieux , par ce que je vais dire , 
que Funion de Tame avec le corps , est une union 
contraire à sa nature , et une espèce de captivité, 

Par quelle raison/ dit Patrocléus. Parce que 
de toutes les affections auxquelles nous sommes su- 
jets j le sommeil est la plus agréable , d'abord parce 
qu'il éteint en nous tout sentiment de douleur , par 
la volupté qu'il fait éprouver à notre corps, et en- 
suite parce qu'il prend le dessus sur toutes nos pas- 
sions , quelque violentes qu'elles soient ; car ceux 
qui sont le plus asservis à leurs sens , rebutent la 
volupté lorsque le sommeil s'empare d'eux , et les 
amans eux-mêmes laissent, en s'endormant, échap- 
per de leurs bras les objets de leur passion. Mais à 
quoi bon s'arrêter à cela / lorsque le plaisir même 
que notre ame éprouve à s'instruire , à s'entretenir 
et à s'occuper de la philosophie, est interrompu par 
le sommeil , auquel notre ame se laisse entraîner 
comme par un fleuve profond et tranquille^. Le 
plaisir, en général, n'est peut-être autre chose, 
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par sa nature, que l'absence de la douleur; maïs cela 
est sur-tout certain par rapport à celui dont il s agit 
ici ; car, bit n qu'aucune impression agréable ne sg 
fasse sf^ntir à nons de Textérieur , nous ne laissons 
pas que d'éprouver un très - grand plaisir en dor- 
mant. Il iious semble que le sommeil nous affecte 
de la manière la plus agréable , en nous tirant d'un 
état pénible et laborieux ; eh bien ! cet état pénible 
n est autre chose que la capri/ité de famé dans le 
corp?. Elle s'en sépare pendant le sommeil, elle se re- 
cueille en elle-même et se rassemble de toutes les par- 
ties du corps où les sensations la tenaient éparse, et 
dans un état de tension ' . Quelques personnes disent, 
au contraire , que le sommeil confond encore d'une 
niaoièreplus intime l'ame avec le corps ; mais elles 
se trompent, l'insensibilité, le refroidissement, la 
pesanteur et la pâleur du corps , prouvent contre 
leur opinion la disparution totale de l'ame lors- 
qu'on est mort , et son recueillement lorsqu'on est 
endormi* Ce repos et cette tranquillité de l'ame, qui^ 
après avoir déposé son fardeau, se recueille en elle- 
même et se récrée, est ce qui constitue le plaisir 
que nous éprouvons. Lorsqu'on meurt, elle dé- 
serte entièrement le corps , elle ne fait que s'en 
éloigner lorsqu'on s'endort ; c'est pour cela que 
quelques personnes éprouvent de la douleur en 
mourant, et que tout le monde s'endort avec plaisir. 
Les liens sont entièrement rompus dans le pre- 
mier cas ; dans le second , ils ne font que se dé- 
tendre ; les sens , qui sont comme des cordes , se 
* Voyez les Obser varions. 



DE PLUTARQUE. 271 
relâchent , donnent quelque liberté à Famé , et la 
délivrent momentanément de la tension conti- 
nuelle dans laquelle le corps la tient. 

Comment se fait - il donc ^ dit Patrocléus , que 
noiis n'éprouvions ni douleur , ni chagrin lors- 
que nous sommes éveillés ? Mais comment se fait- 
il , répondit Timon , que ceux qui se font raser 
la téte sentent le bien-être que leur procure cette 
opération , quoiqu'ils ne se sentissent pas aupara- 
vant fatigués du poids de leurs cheveux ? Que ceux à 
qui on vient d'ôter les liens éprouvent du plaisir ^ 
quoique leurs liens ne les fatiguassent pas? Que lors- 
qu'on apporte tout-à-coup de la lumière dans un fes- 
tin , les convives témoignent leur joie par des cris et 
des applaudissemens , quoique l'obscurité qui y ré- 
gnait auparavant ne parût ni les fatiguer , ni les 
attrister ? La raison de tout cela est évidente , c'est 
que les choses ^ même contraires à notre nature , 
nous deviennent, par l'habitude et le long usage, 
tellement familières , que nous les supportons sans 
éprouver de douleur , parce qu'elles se sont ^ pour 
ainsi dire, identifiées avec nous , et cependant npus 
éprouvons du plaisir lorsque nous en sommes dé- 
livrés. Rendus à notre nature, nous reconnaissons 
qu'il y avait en nous quelque chose d'étranger, et 
le bien-être que nous éprouvons nous fait apper- 
cevoir que nous souffrions auparavant , et que 
quelque chose nous fatiguait. C'est ainsi que lame, 
habituée par un long séjour aux passions humaines, 
et aux organes du corps, ne paraît pas s'appercp- 
voir de la douleur et de la gêne qu'elle éprouve 
dans un état si contraire à sa nature ; et cependant 
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elle s'apperçoit avec plaisir du bien-être et du re- 
pos qu'elle éprouve lorsqu'elle est délivrée du soin de 
présider aux actions du corps. C'est ce soin qui la 
tourmente, elle en est sans cesse occupée, et c'est 
pour cela qu'elle a besoin de tranquillité et de repos- 
Quant aux choses qui lui sont naturelles, telles 
que la méditation , le raisonnement , la mémoire et 
là contemplation, elle s'y livre sans jamais se fati- 
guer et sans se rassasier. La satiété est une espèce 
de lassitude que Tame éprouve des voluptés aux- 
quelles le corps la livre; quant à celles qui lui sont 
propres , elle ne s'en lasse jamais. Lorsqu'elle est 
liée au corps , comme nous venons de le dire , il 
lui arrive la même chose qu'à Ulysse , lorsqu'il se 
se tenait fortement au figuier sauvage qu'il avait 
saisi; il le tenait embrassé^ non qu'il eût aucune 
affection pour lui , mais parce qu'il redoutait Cha- 
rybde qui était sous ses pieds. C'est ainsi que l'ame 
tient au corps , et l'embrasse, pour ainsi dire, non 
par amitié , ou par bienveillance pour lui , mais 
parce qu'elle redoute l'incertitude de son sort après 
la mort ; car les dieux ont caché la connaissance 
de la P'ie aux hommes , comme le chante le sage 
jiésiode; et ce n'est point par des liens de chair 
qu'ils ont enchaîné l'ame au corps ; mais ils ont 
employé un seul moyen et un seul lien, qui est 
riacertirude et le doute de ce qui se passe après la 
mort. Car, comme l'osberve Héraclite, si l'ame 
connaissait clairement quel est le sort des hommes 
après leur mort , aucune force ne pourrait la rete- 
nir dans cette vie. 

FRAGMENS 
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DE DIFFÉRENS OUVRAGES- 
Scobée y titre XXXlIlyp. 214. 

Ok voit clairement, par les vers suivans, qael 
cas Homère faisait de Tart de contenir sa langue. 
« Thersite , bavard sans Jugement, quoique doué 
« de quelqu'éloquence, tais-toi , et ne t'avise pas de 
« disputer avec le roi ». Et lorsque Télémaque dit : 
ce II y a sûrement ici quelqu'une des divinités cé- 
ce lestes î). Son père lui répond ; «Silence; contiens 
« ta pensée en toi-même , et ne; fais aucune ques- 
« tion ; c'est la conduite qu'il faut tenir à l'égard des 
t< dieux ». C'est d'après ce dernier vers que les Py- 
thagoriciens , le regardant comme ime explication 
du premier, ne répondaient pointa ceux qui leur 
faisaient des questions indiscrètes et téméraires au 
sujet des dieux. 

Stohée , titre CXII , p. 586. 

Les jeunes gens doivent chercher à imiter 1^ 
vieillards , « de même que le poulain s'exerce à la 
« course en suivant sa mère » , comme dit Simonide. 
C'est ainsi, dit Platon, qu'on mêle de Teau dans le 
vin , pour modérer une divinité furieuse par la pré- 
sence d'un dieu sobre. 

Stobéôy titre V ^ p* 69. 

Ce qu'il y a de plus particulier à la philosophie 
Tome XXllL ^ S 
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Pythagoricienne, c'est Fusage de symboles sembla- 
bles à ceux qu'on emploie dans la célébration des 
mystères; c'est-à-dire, d'une manière d'enseigner, 
qui tient tout-à-la-fols du silence et du discours. Chez 
eux , on n'a pas besoin de dire : ec Je ne chante que 
ce pour les sages , que les prophanes s'éloignent de 
ce cette enceinte 3>. Mais ce qu'on dit y est très-clair, 
et très-évident pour ceux qui sont accoutumés à ce 
langage 5 il est obscur et inintelligible pour les 
îgnoraus. Le dieu qui rend ses oracles à Delphes , 
ne dit peint les choses, il ne les cache pas non 
plus, mais il les indique, suivant Heraclite, par des 
signes 'y il en est de mètne des symboles des Pytha- 
goriciens , leur sens apparent n'est pas le véritable, 
mais il faut chercher celui qu'ils semblent cacher. 

Stobée , titre LXP^II , p, 4^4* 

I L mourut donc , encore très-amoureux de sa 
femme, et elle n'avait pas une moindre passion 
pour lui. Ils ne s'étaient jamais permis Tun à l'égard 
de l'autre, rien d'indécent , ni en discours, ni en ac- 
tions 5 et ils s'étaient ainsi tenus tous les deux dans 
les bornes de la décence , comme pour prouver que 
la pudeur est inséparabled'un amour vertueux. Je re- 
garde cet homme comme ayant vécu très-long-temps 
avec sa femme ; il â vécu en etfet avec elle dix ans en- 
tiers. Les autres iémmes habitent bien avec leurs 
époux , mais on ne peut pas dire qu'elles vivent 
avec eux lorsqu'elles les chagrinent, ou les fatiguent 
par leur jalousie, ou ont avec eux des querelles 
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d'intëréts j qu'elles leur disent (le$ injures, ou que 
par malice 'elles se refusent à leurs caressos. Si 
vous letranchez le temps que toutes cës choses 
consomment, vous verrez que Celui pendant lequel 
elles eut vécu avec leurs maris est bien court. 

Stohée j titre XIII ^ p. i^j. 

Je laisse à d'autres à examiner si ce fut nvec rai- 
son que Diogène dit à Platon : « De quelle utilité 
« peut être un homme qui, se livrant depuis si long- 
ce temps à la philosophie, n'a jamais dit rien qui pût 
et déplaire à personne >3 Peut-être faut-il que les 
discours des philosophes soient semblables au miel , 
qui joint à la douceur, un mordant qui agit §ur le» 
ulcères. 

Stobéey titre CXIl^p. 58g. 

Sophocle a dit, d'une manière très-agréable, en 
parlant des vieillards : « Il suffit du plus léger acci- 
ec dent pour abattre le corps d'un vieillard ^ »• La 
mort des vl*^inards est comme un abordage au port; 
celle des jeunes gens est comme un naufrage; le 
corps étant brisé , Tame en est jetée dehors avec 
violence. 

' CËtJipe Roi , V. 980. 
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Diverses pensées extraites des Parallèles 
sacrés de Jean Damascene ; et des Me- 
cueils d Antoine et Maxime. 

L A vie des ignorans ressemble à un songe , ils 
sont trompés par de vaines apparences. 

Il ne faut chercher ni de la voix parmi les pois- 
sons, ni de la vertu parmi les gens sans éducation. 

Les ignorans sont difficiles à satisfaire, et ils 
changent de manière de vivre aussi facilement que 
de maison. 

Les étrangers s'égarent dans les rues , et les igno- 
rans dans les affaires. 

Il ne faut mettre ni trop de luxe , ni trop de par- 
cimonie dans la manière de se vêtir , de se nour- 
rir 5 et dans tout ce qui regarde le soin du corps. 
L'i^n excite l'envie ou la moquerie , et Tautre vous 
rend un objet d'aversion ou de pitié. 

Il est également dangereux de s'écarter de la 
route , et de s'écarter de la vérité. 

De la vertu ignorée et de For enterré l'éclat ne 
s'en voit pas. 

La balance nous fait connaître le poids des cho- 
ses , le raisonnement philosophique nous fait dis- 
cerner la vérité. 

La nourriture paraît agréable à ceux qui ont 
exercé leur corps , et la vertu à ceux qui ont exercé 
leur esprit. 

La prudence nous procure la plupart du temps 
les faveurs de la fortune ; mais la fortune ne donne 
jamais la prudence. 
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Le soleil est souvent obscurci par des nuages , et 
la raison par des passions. 

II faut arracher les épines de notre pied , et Ti- 
gnorance de notre atne. 

Prendre un sot pour conseil , est aussi insensé 
que de prendre un aveugle pour guide. 

Les enfâQs ont moins besoin de tuteurs que les 
hommes sans jugement. 

Ceux qui font un emploi honorable de l'argent 
qu'ils se sont procurés par des moyens honteux , 
sont comme ceux qui emploient au service des 
dieux le produit de leurs sacrilèges. 

La richesse des avares ressemble aux banquets 
qu'on offre aux morts ; rien n'y manque , excepté 
la personne qui doit en jouir. 

Vous ne devez espérer aucune conversation d'un 
mort y ni aucun bienfait d'un avare. 

La boisson appaise la soif, la nourriture appaise 
la faim; mais l'argent et l'or n'appaisent point les 
désirs de l'avâre. 

La flatterie ressemble à une armure peinte , elle 
a quelque agrément; mais elle n'est d'aucune utilité. 

Le bois qu'on met au feu pour l'alimenter , est 
bientôt consumé. Les richesses qu'on emploie à 
entretenir des flatteurs sont bientôt dévorées. 

Les corbeaux se tiennent auprès des corps morts, 
et leur arrachent les yeux. De même les flatteurs 
corrompent , par leurs louanges , la raison de et ux 
qui les écoutent. 

S 3 
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Le chien est l'ennemi naturel du lièvre, et le 
flatteur celui du véritable ami. 

Nous devons nous plaire davantage avec ceux qui 
nous reprennent, qu'avec ceux qui nous flattent. 
Les premiers nous excitent par le sentiment de la 
douleur, les autres nous énervent et nous renver- 
sent en cherchant à nous plaire. 

Il ne faut pas préférer sa maîiresse a sa femme 
légitime, ni la flatterie à ramitié- 

L Univt^rs ne peut se passer du soleil^ ni les con- 
versations de la liberté de parler. 

Les chasseurs prennent les lièvres avec des 
chiens; et bien des hommes prennent les sots avec 
des flatte ries. 

Il faut oftrîr Têncens aux dieux , et la louange 
aux gens vertueux. 

Une langue médisante est le signe d'une ame 
méchante. 

Les prodigues agissent comme s'ils devaient 
mourir tous les jours. 

La bienfaisance est comme la lune , elle ne pa- 
raît belle que lorsqu'elle est en son plein. 

Faire du bien à un ingrat, c'est parfumer un mort, 

Le monde doit périr par le léu et l'eau. Les ri- 
chesses des débauchés sont consommées par l'a- 
mour et par l'ivresse. 

La colère et le vin font connaître aux hommes les 
qualités bonnes ou mauvaises de leurs ami.s. 

Les petits chiens sont aveugles lorsqu'ils vien- 
nent au monde; il en est de même des accim- 
tioas (ju'enlante la colère. 
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On dompte les chevaux emportés a l'aide du frein, 
et les caractères violens à Taide du raisonnement. 

L'eau tempérée dissipe les inflammations; des 
paroles douces calment la colère. 

On rend un instrument agréable à force de le 
tendre et de le détendre. Il en est de même de la vie. 

Ne dis à personne ce que tu ne veux pas qu'on 
sache. Comment en effet exigeras-tu des autres 
qu'ils gardent un secret que tu ne peux garder toi- 
même. 

L'ombre suit ceux qui marchent au soleil , et 
l'envie ceux qui marchent à la gloire. 

L'envie est \me maladie qui s'attache à la répu- 
tation et en altère la beauté. 

L'envieux est consumé par sa propre passion , de 
même que le fer par sa propre rouille. 

Regardez-vous dans le miroir, et si vous vous 
trouvez beau , faites que vos actions soient dignes 
de votre figure. Si vous vous trouvez laid, cherchez 
à corriger les défauts de votre visage par la beauté 
de votre caractère. 

Les plantes tiennent à leurs racines, et la gloire 
à la première opinion qu'on a conçue d'un homme- 
La bonté d'un cheval se reconnaît à la guerre, et 
la fidélité d'un ami dans la mauvaise fortune. 

Les vases neufs et les vieux amis senties meilleurs. 

Il faut iint l'amitié de ceux dont le caractère est 
indécis. 

A la guerre, le fer est préférable a l'or pour la 
défense du corps. Dans la conduite de la vie , la 
raison est préférable aux richesses. 

S4 
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Monter un cheval sans frein , et faire usage des 
richesses sans raison , sont deux choses également 
dangereuses. 

Un festin sans conversation, et des richesses sans 
vertu , n'ont aucun agrément. 

Les robes traînantes embarrassent la marche du 
corps, des richesses trop considérables embarras- 
sent celle de Tesprit. 

Ce n'est point à la beauté des harnois que vous 
jugez de la bonté du cheval / mais c'est à ses quali- 
tés naturelles. De même , ce n'est pas d'après les 
richesses que vous devez estimer un homme , mais 
d'après la beauté de son ame. 

Il faut choisir le chemin le plus uni , et le genre 
de vie le plus tranquille. 

On met une tunique sous la cuirasse pour em- 
pêcher qu'elle n'oflense le corps. II faut de même 
revêtir notre ame de la raison , pour que la tris- 
tesse ne l'affecte pas trop. 

Un malade ne s'en, trouve pas mieux pour être 
sur un lit dont les pieds sont en or. Une fortune 
éclatante ne rend pas un insensé plus sage. 

Il faut auprès des malades , des médecins ; auprès 
des malheureux , de véritables amis. 

Ainsi que les grands vents, les fortunes écla- 
tantes amènent de grands naufrages. 

Ceux qui naviguent par un temps serein, tien- 
nent cependant prêt tout ce qui est nécessaire dans 
la tempête. De même, ceux qui sont sages , au mi- 
lieu même de la bonne fortune , songent à se pré- 
parer des ressources pour la mauvaise. 



DE P L U T A R Q U K a8i 
La fortune ressemble à un mauvais président des 

jeux , elle couronne souvent ceux qui n ont pas 

remporté la victoire. 

Cachez votre infortune , pour ne pas réjouir vos 

ennemis. 

Les hommes, pour la plupart, s'écartent de la 
raison dans le vin , et la perdent tout-à-fait dans 
l'adversité. 

Donner de la fortune à un homme sans instruc- 
tion , est la même chose que mettre un fardeau sur 
le dos d'un homme infirme. 

La fortune d'un insensé n'est pas plus à désirer 
que le régime d'un malade. 

La fortune , semblable à un homme qui s'amuse 
à tirer des flèches contre un but , quelquefois nous 
atteint^ et quelquefois ne frappe que les objets qui 
sont à côté de nous. 

Un vaisseau ne doit pas se reposer sur une seule 
ancre , ni la vie sur une seule espérance. 

Les espérances des gens instruits sont stables , 
tomme étant ancrées dans le port de la raison. 

Les espérances de la vertu sont les enfans légi- 
times de l'ame j celles du vice en sont les enfans il- 
légitimes. 

Un vaisseau qui se repose sur une ancre trop fai- 
ble , et l'homme qui fonde ses espérances sur un 
mauvais conseil, sont également en danger. 

Les espérances injustes , telles que de mauvais 
guides , nous conduisent à des fautes. 

Une femme sans homme, une bonne espérance 
sans travâîL ne produisent rien d'utile. 
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La raison éclairée est comme un ami fidèle avec 
lequel il est doux de vieillir. 

Plutarque exhortait les jeunes gens à trois cho- 
ses : à avoir de la tempérance dans Famé, à savoir 
garder le silence, et à avoir la pudeur sur le front. 

On a besoin de vétemens pendant l'hiver , et de 
tranquillité pendant la vieillesse. 

Un vieillard sans jugement ressemble à un vieux 
manteau, il n*e$t bon à rien. 

Vous ne pouvez ni envelopper le feu dans un vê- 
tement', ni effacer par le temps un crime. 

Celui qui se met dans une colère violente pour 
les plus petites fautes , ne laisse plus à celui qu'il 
reprend le moyen de discerner quand il a commis 
une faute plus ou moins grave, 

Syncelle , dans sa Chronographie , p, 3^o. ' 
Caligula fit aussi mourir Julius Canns, philo- 
sophe stoïcien , de qui les Grecs racontent une 
chose incroyable, et qui est à ce que je crois de 
leur invention. Ou rapporte qu'allant au supplice 
de l'air le plus tranquille , il dit à Antioclius de Se- 
leucie , un de ses amis qui le suivait, qu'il viendrait 
lui parler la nuit suivante, et qu'il lui dirait des 
choses très-importantes. Il ajouta que Rectus., un 
autre de ses aaiis^ serait tué trois jours après par 
Caligula. Ces deux choses arrivèrent, car Rectus 
fut tué trois jours après j et Antiochus raconte que 
Julius Canus lui avait apparu comme il le lui avait 
promis , et avait discouru avec lui de fimmorta- 
lité de l'jme, et de la lumière pure et éclatante 
d;ins laquelle elle se trouve après la mort. 
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i8a3. Xnachu» est le premier roi d'Argoa. 

1773. Phobonée , deuxième roi d^Argos. 

1713. Argos, ou Akgus , quatrième roi d*Argo$, 

1678. Criasus, ou Pkiasus, fils d* Argos, cinquième roi. 

i624' Phorbas , sixième roi d'Argof. 

1589. Triopas , septième roi d* Argos. 

i58i. Arrivée de Cecrops venu d'Egypte , avec une colonie de 
Sais , dans TAttique. 

1574. Deucalion , fils de Promcihte , et petit-fils de Japet, s'em- 
pare de la Lycorie , vers le mont Parnasse. 

i555. Phlégyas brûle le temple d'Apollon, qui était â Delphes. 

i55o. Lycaon règne en Arcadie. 

1543. Crotopus commence à Argos un règne qui dure ans, 
i533. Cran Aus règne à Athènes après Cécrops, 
162,1. DÉLUGE de Deucalion eu Thesaalie. 
1021* Hellen , fils de Deucalion en ThessaJie. 
iSig. Cadmu» , fils d'Agcuor, vieut de Tyr en Grèce -, il y bâtit 
Thèbes. 

1 5 f I . Dan AUS vient d'Egypte à Rhodes et en Grèce. 
i5o6. Erichto!^ius , quatrième roi d'Athènes. 
1463. Dardanus est le premier roi de Troye. 

Pakdion , cinquième roi d'Athènes. 
1432. MiNOs règne en Grèce. 

1559. Ilium , bâtie 64 ans avant le voyage des Argonautea. 

1 2<j5. Assassinat d'Androgée, fils de Mi nos. 

|2p2. Expéihduu des Argonautes dàns la Colchida, 
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A. j. a 

1 26 1 . Thésée , fils d'Egée , roi d'Athèiies , va en Crète , et défait 
le Minotaure. 

ia6o, Egée meurt , et Thésée commence à régner à Athènês. 
laS/. Thésée donne une nouvelle forme au gouvernement 
' d'Athènes , rassemble les peuples dispersés, et les établit 

dans les villes ou dans les bourgs. 
laSa. Guerre des sept capitaines Grecs contre la ville deThèbes- 
1235. Guerre des Amazones qui pénètrent jusqu es dans la Grèce. 

Thésée enlève Hélène, 
1229. Enlèvement d'Hélène par Alexandre Paris. 
1 209. Prise et destrucrion de la ville de Troye, 
1204. Enée succède à Latiuus , et règne 7 ans en Italie. 
1 12g. Les Héraclides ( ou descendans d'Hercule ) , entrent dans 

le Péloponnèse, y établissent divers royaumes, So ans après 

la prise de Troye , et font changer presque tout l'état de 

la Grèce. 

AmsTODEME 9 Tun des Héraclides, établit le nouveau 

royaume de Lacédémone. 
1 125. EuRYSTHÈNES et pROCLES, fils posthuiucs d'Aostodème , do- 

viennent en même temps rois de Lacédémone. 
1 1 16. CoDRus , dernier roi d'Athènes. 

1077. IVelée passe dans l'Asie , où il mène une colonie d'Ioniens , 
et y fonde douze viUes , entr'autres celle de Milet. 
Quelques auteurs prétendent qu'Homère , qui se nommait 
auparavant Meiésigénes , étant déjà privé de la vue , se 
retira alors à Smyrne, où il commença ses poésies. 

957. Agésilas , Hls de Dorissus , l'un des rois de Sparte , com- 
mence à régner. 

912. Quelques auteurs croient qu'Homère est mort cette année, 

898. PoLYDECTE mcurt sans laisser d'héritier apparent ; ainsi 
Lycurgue , fils d'Eunomus et de Dianasse , sa secondr 
femme , lui succède. 

894. La vertu et l'action héroïque de Lycurgue lui suscitent des 
ennemis , à la tete desquels se mit la reiue-mére et Léo- 
nidas, frère de cette princesse : ils allèrent jusqu'à la ca- 
lomnie , assurant que Lycurgue attentait à la vie du jeune 
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roi. Ce sage prince , fatigué et ennuyé par tant de fausses 
impucations , prit le parti de voyager. 

888- DiDON , sœur dej^igmalion , roi de Tyr , se retire en Afrique, 
où elle augmente Carthage d'une nouvelle ville et d'une 
citadelle , appellée par les Grecs 5j^7 Jûf. 

885. Lycurgue , après avoir voyagé pendant i8 ans dans l'île de 
Crète , rionie et même en Egypte , revient à Lacédémone; 
il donna aux Lacédémoniëns ces lois sévères qui ont fait 
autrefois l'admiration de toute la Grèce. 

884. Cette année est célèbre par les jeux Olympiques , qu'Ipbitiis, 
Fun des descendans d'Hercule , ïenouvella dans la Grèce, 
1 08 ans avant la première Olympiade pnlgaire, 

872. Lycurgue , ayant obligé les Lacédémoniëns â observ^er des 
lois sévères , devint l'borreur du peuple , qui préfère sou- 
vent le libertinage et la licence aux lois les plus sages. 
Après avoir fait jurer aux rois et aux grands l'observation 
de ses lois, il obtint que rien ne serait changé qu'après son 
retour, témoignant qu'il allait consulter Foracle, pour sa- 
voir s'il n'y avait rien à adoucir dans ces lois. Il s'exila 
donc lui-même , mourut dans l'île de Crète , et ordonna 
de jetter ses os dans la mer. 

807. Le royaume de Macédoine commence par Caranus , Hé- 
raclide venu de Corinthe. 

800. NuMiTOR devient roi des Latins , et ne règne qu^un an : il 
est détrèné par son frère Amulius. 

Première Olympiade. 
776. Commencement des jeux Olympiques vulgaires , qui du- 
raient cinq jours. 
77 1 . Naissance de Romulus. 

V. Olympiade. 

760- On établit tous les ans cinq Ephores à Lacédémone , comme 

censeurs de la conduite des rois. 
754. On change le gouvernement d'Athènes , et les Archontes , 

ou chefs de la république , qui étaient perpétuels , sont 

réduits â jo ans. 
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La même année Romulus s'étant défait d'Amulius , rétablit 
Numitor , son ayeul , sur le trône d'AIbe. 

Fondation de Rome. 
753. Cest au commencement de cette année qu'on rapporte k 
fondation de Rome , Tan jZ5 avant l'ère chrétienne. 
Yir. Olympiade. 
ySo. Enlèvement des Sabines par les Romains. 

V I I r. Olympiade. 
747. Tatius et Romulus régnent six ans conjointement. 

I X^ Olympiade. 
743. Commencement de la guerre des Messéniens et des Lacédé- 

moniens , qui dure 20 ans. 
74a. Tatius , roi des Sabins , est tué. 

X*. Olympiade. 
738. Les Messéniens abandonnent leur ville,, et se retirent à 
Itbome. 

XI r. Olympiade. 
7Î0. Combat des Lacédémoniens avec les Messéniens , proche 
d'ithome : Euphaës, roi des Messéniens, y fut blessé à 
mort et en mourut. Aristodéme lui succède. 
X I V^ Olympiadi 
734. Aristodème se tue lui-même , proche du tombeau de sa fille. 
Le royaume de Messène est détruit , et le pays soumis aux 
Lacédémoniens. 

X V r. Olympiade. 
716. Romulus, tenant ujie assemblée proche du Marais de la 
Chèi>re , disparaît, dans sa 55*. année, après un régne de 
57 ans 2 mois. 

716. Après un interrègne d'un an , Numa Pompilius est choisi 
roi des Romains , et règne 44 ans. 

X I X*. Olympiade. 
703. Les Corinthiens fondent Corcyre , aujourd'hui Corfoti. 

X X I I r. Olympiade. 
685. Les Messéniens, à la. persuasion d'Aristomène , *|uittent le 
parti des Lacédémoniens , 59 ans après la prise d'ithome. 
Les Lacédémoniens sont battus dans une première action. 
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X X I V^ Ô L Y M P I A D E. 

684- Les Archontes crAtliènes ne gouvernent plus qu'un aa. 

XXV r. Olympiade. 
67a. NuMA , roi do Rome , meurt : Tullus-Hostilius est élu en sa 
place. 

X X V I r. Olympiade. 
670. La forteresse d'ira , ou les Messuniens s'étaient cantonnt* , 

est prise f)ar les Lacédémoniens , après 1 1 ans de siège, 
669. Combat entre lesHoraces et les Curiaces. 

X X V 1 1 r. Olympiade. 
668. Les Messéniens partent pour la Sicile ; ils habitent la ville dé 

Zancle à cjui ils donnent le nom de Messijie. 
6G7. Albe est détruite. 

XXX V*. Olympiade. 
640. Tullus-Hostilius est consumé par le feu du ciel avec toute 
sa famille. 
AncusMartius règne à Rome. 
639. Naissance de Solon , qui a vécu 80 ans. 

XXXVIir. Olympiade. 
626. Péri ANDRE se fait tyran de Corinthe, après Cypséle, son père, 

XXXI X". Olympiade. 
634. Dbacon , étant Archonte d'Athènes , donne des lois sangui- 
laaires aux Athéniens. 

XLT. Olympiade- 
616. Tarqoinïus pRiflCUs j ou Tarquin rAiïcieii , cinquième 
roi des Romains. 

XLir. Olympiapb. 
6 12. PiTTACus deMylilène, Tun des sept sages, paraiL eu ce temps. 

X L I 1 r. Olympiade. 
608. BiAS de Prienne , l'un des sept sages. 

X L Olympiade. 
600. Cylon s'empare de la forteresse d'Athènes, 

Vers ce temps , Marseille est bâtie dans les Gaules par If s 
phocéens. 

598. Epiménide expie la ville d'Atlwsnes , qoi s^éciiit souillée par Is 
meurtre des parlisans de Cyloiu 
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594. SoLON est fait Archonte d'Athènes , et donjie à sa répubîi(^ue 
des lois très-sages. 

XLVir, Olympiade. 
Sg ï . Les Amphy étions étabKssent les Jeux Pythiques à Delphei. 

L^. Olympiade. 
578. Servius Tullius , sixième roi de Rome , règne 44 ans. 

LII*. Olympiadh. 
572. Esope paraît vers ce temps. 

LIII". Olympiade. 
566. PisisTRATE se fait tyran d'Athènes. 

L I V*. Olympiade. 
562. Crésus règne en Ly die 1 4 ans. 
Mort d'Esope. 

L V*. Olympiade. 
56o. Cyrus est associé au trône des Mèdes par Astyage , qui en fut 
le dernier roi. 

559* Solon j Tun des sept sages de la Grèce , meurt âgé de 80 ans. 

L V I I r. Olympiade. 
548. Crésus est vaincu dans un combat qu'il livre à Cyrus en 
Cappadoce. 

Cyrus ayant soumis la Lydie , s*empare de toute l'Asie 
mineure. 

LXr. Olympiade. 
534. Tarquin le Superbe , devient septième et dernier roi des 
Romains , après la mort de son beau-père Servius Tullius. 
L X 1 r. Olympiade. 
533. Anachéon , fameux poêle lyrique , paraît vers ce temps. 

Le philosophe Pythagore commence à se faire connaître 
en ce temps. 

529. Cyrus meurt , après avoir régné 7 ans sur l'Asie. 

Cambyse , onzième roi des Perses , succède à son pcre. 
L X 1 I r. Olympiade. 
5a 5. Cambyse s empare de l'Egypte. 

L X I V*. Olympiade. 
Saa. Darius , (ils d'Hystape , est élu roi. 

Harmodius 
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LXVr. Olympiade. 

5i6. Harmodïus et Aristogïton tuent Hipparque ,fi]s de Pi- 
siscrate. 

L X V I r. Olympiade. 

509. Tarqiiiii est chassé de Rome, parce que son fils avait violù 
Lucrèce , dame Romaine , qui se tua elle-même. La 
royauté est éteinte , et Ton substitue des consuls à la place 
des rois. Les premiers furent Lucius Junius Bnitus , et 
Luc i us Tarquinius Collaiînus* 

L X V 1 I r. Olympiade. 

5o8- PuBLius Valériijs Poplicola , ouPuBLicoLA, remporte 
une victoire sur Tarf[uin et les Etruriens, que Tarquin 
avait appelles à son secours, 
607. PoRSENNA , roi d'Etrurie , fait la guerre aux Romains. 

L X X^. Olympiade. 
5oo. Démocrite , philosophe d'Abdére , fleurit en ce temps. 
497. On établit à Rome , pour la première fois, un dictateur^ 
qui avait la souveraine autorité ; ce fut Titus Lartius. 
Naissance de Sophocle , fameux poëte tragique. 
4()G. EscHiLE, poète tragique, paraît en ce temps. 
^«^3. Les Tribuns du peuple sont créés pour la première fois. 

Thémistocle est fait Archonte d'Athènes; les Athéniens à 
sa persuasion bâtissent le port du Pirée. 

LXXII^. Olympiade. 
491 . On exile de Rome C. Marcius Coriolan j qui se retire chez 

les Volsques. 
490. Bataille de Marathon, 

LXXIir. Olympiade. 
488. Coriolan assiège Rome, mais à la persuasion de sa mère, 
il cesse de faire la guerre aux Romains. 

L X X V I r. Olympiade. 
471. Sophocle commence , pour la première fois, a faire repré- 
senter ses tragédies. 
Les Lacédémoniens accusent Thémistocle d'avoir eu parc 
à la résolution que Pausanias avait prise de perdre k 

Tome XXUL T 
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Grèce : r^uoique purgé de cette accusation il se retire "en 
Asie, cliez Xerxès roi de Perse. 
470. CiMON, fils de Miîtiade, avec une flotte de 25o vaisseaux, 
s'empare de plusieurs villes de Perse, du roi, et défait la 
flotte composée de 340 voiles , proche Tile de Cypre. 
Naissance de Thucydide. 
4G9. Naissance de Socrate sous l'archonte Phaedon. 

L X X V I I r. Olympiade. 
466. On croit que Thémistocle est mort cette année. 

L X X X*. Olympiade. 
460. Ephialte, à la persuasion de Périclès , affaiblit la puissance 
des Aréopagites. 11 fait reléguer Cimon par Tostracisme , 
et est tué pendant la nuit. 

L X X X V. Olympiade. 
456. Le poëte Esclayle meurt en Sicile. 

455. PÉRI CLES, général des Athéniens, ravage le Péloponnèse pen- 
dant que Tolmîdas était occupé en Béotîe. 
LXXXir. Olympiade. 
45 1. I/Cs Décemvirs sont établis pour former les lois Romaines. 
449. Cimon meurt en Cypre devant la ville de Citium , dont il 
faisait le siège. 

L XXXII r. Olympiade. 
446. PÉRiCLÈs soumet l'îie d'Eubée; il fait une trêve de 3o ans, 
entre les Athéniens et les Lacédémoniens. 
L X X X I Ve. Olympiade. 
445. Périclcs se rend alors trés-puissant à Athènes, où rien ne se 
fait cjue par ses ordres; ce qui dure quinze ans. 
On crée pour la première fois des Censeurs à Rome. 
441. I,es Samiens se révoltent contre les Athéniens. Périclès 
s^empare de Pile de Samos mais les Samiens prennent sa 
flotte pendant son absence. Périclès de retour les soumet 
une seconde fois. 

L X X X V«. Olympiade. 
4:^9. Commencement de la guerre de Corinthe. 
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LXXXVie. Olympiade. 
*|56. Les Corcyréens et les Corinthiens envoyant des députés à 
Athènes. 

Les Athéniens préfèrent Falliance des Corcyréens, ei leur 

accordent du secours contre les Corinthiens. 
Naissance d'Isocrate. 

LXXXVIIe. Olympiade. 
432. . Les Lacédémoniens et les alliés déclarent la guerre aux 

Athéniens, que Ton accusait d'avoir rompu la trêve. 
43 1 . I^a guerre du Péloponnèse entre les Athéniens et les Lacédé-' 

moniens commence cette année. 
43o. Grande contagion à Athènes. L«s Péîoponnésiens ravagent 
TAttique , et Péri clés désole les cote» du Péloponnèse. Les 
Athéniens, jaloux de l'autorité de ce général, le condam- 
nent à une amende. 
42g. Mort de Périclès, vers lafind^Octobre, deux ans etsix moU 
après le commencement de la guerre du Péloponnèse. 
Naissance de Platon. 

L X X X I Xc. Olympiade. 

424. Artaxerxès, roi de Perse, meurt après un règne de qua* 
rante ans- Xerxès, son fils, lui succède pendant deux 
mois ; après quoi Sogdien , l'un de ses fils naturels , tué 
Xerxès , et règne pendant sept mois. 
OcHus, ou Darius Nochus, c'est-à-dire le bâtard (savoir 
d' Artaxerxès ) , tue son frère Sogdien , et est le neuvième 
roi des Perses. 

422- Cléon prend Torone dans la Thrace, et se bat contre Brasi- 
das', l'un et l'autre sont tués dans une bataille où les Lacé- 
démoniens furent vainqueurs. Les Athéniens et les Lacé- 
démoniens font une trêve de 5o ans. 

X C r. Olympiade. 

4 iG. Les Athénien* entreprennent la guerre de Sicile. 

Les Méliens, insiïlaires, sont vaincus par les Athéniens. 

4 i 5. La flotte des Athéniens part pour la Sicile ; avant son dé- 
part , toutes les statues de Mercure, l'un des dieux tuté- 
iaires d'Athènes , se trouvent abattues; 
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X C I*. Olympiade. 

4 14. Lamachus , généra! d'Athènes, est tué. Les Athéniens sont 
battus par les Syracusains. 

4 î3. Les Athéniens envoyant du secours en Sicile , sous le com- 
mandement d'Eurymedon et de Démosthène. Les 
Athéniens sont battus sur mer : ils abandonnent en- 
suite tous leurs vaisseaux, et se mettent sur terre, où ils 
sont encore défaits. Les Athéniens perdent dans ces deux 
actions quarante mille hommes, et tous leurs généraux. 

XCII®. Ol^YMPIADE. 

4x2. Alcieiade propose d'établir rOIigarehie à Athènes. On choi- 
sit quatre cents personnes pour gouverner la république. 
X C I I F. Olympiade. 
408. Alcibiade revient à Athènes , où il est bien reçu, 
406. Les Athéniens remportent sur mer une victoire fameuse 

proche de File Arginuse, entre Mytiiène et l'Asie. 
40 5. Les Athéniens sont défaits sur mer , près du lleuve Egos. 
X C I V*. Ol ympiade. 

404. La ville d'Atbénes est prise par Lysaadre , après un siège de 

six mois. 

405. Thrasybule se met à la téte des fugitifs et des exilés d'Athènes. 
Les Athéniens attaquent les tyrans dans la ville, les chassent, 

et établissent un conseil de dix personnes au lieu des 3o 
tyrans. 

401. Cyrus le jeune, secouru par les Lacédémoniens , fait la 
guerre à son frère Artaxerxès Mnémou; il est tué dans la 
bataille qu'il perd près de Babylone ; 4000 Grecs furent 
tués ; 5ooo autres , sous la conduite de Xénophon, s*en 
retournèrent par l'Arménie et la Paphla^jonie. 
X C Y^. Olympiade. 

400. Les Athéniens Font mourir le philosophe Socrate , qui était 
âgé de 70 ans. 

097. A&ÉsiLAs , l'un des rois de Lacédémone , est envoyé dans 
l'Asie mineure, pour soutenir les villes de l'Ionie. 
X C V r. Olympiade. 

3r|G. Marcus Furuts Camillus esc fait dictateur. U prend la 
ville de Yeics , et fait un grand biuin. 
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095. Les Béotieris, les Athéniens, les Corinthiens et les Argiens 

se liguent contre les Lacédémomens- 
394. Commencement de la guerre de Corinthe- 

pAUSANiAs , roi de Larédémone , meurt exilé, après avoir 

régné 14 ans. Agési polis , son fils, lui succède, et règne 

aussi 14 ans- 

CoNON , commandant la flotte des Perses, remporte sur mer 
une victoire contre les Lacédémoniens, et répare le Pirée. 
X C V 1 I r. Olympiade. 
387. Antalcidas , envoyé des Lacédémoniens , fait une paix 
honteuse avec les Perses. * 
Les Gaulois , sous la conduite de Brennus , après avoir 
vaincu les Romains près du fleuve Allia, assiègent le Capi- 
tole : Camille, avec les Ardéens , les met en fuite. 
X C I X*. Olympiade. 
384- Ma-Nlius est précipité du haut de la Roche Tarpéienne. 

Naissance du philosophe Aristote. 
383. PhÉbidas, que les Lacédémoniens avaient envoyé contre les 
Olynthiens , s'empare de la Cadmée , forteresse des Thé- 
bains. 

Naissance de Démosthcne , trois ans après Aristote. 

38 1. Camille, tribun militaire, avec Lucius Furius, son col- 
lègue, fait la guerre contre les Volsques, dont il triomphé- 
es. Olympiade. 

378. Commencement de la guerre des Béotiens et des Lacédé- 
moniens. Les Thébains sont secourus par les Athéniens , 
et reprennent la Cadmée. 

377. Athènes et les autres villes de la Grèce se déclarent contre 
les Lacédémoniens. 

C r. Olympiade. 

^76. Chabrias , secourant les Abdérites contre les Triballiens, 
est tué. Timothée lui succède , ec remporte une grande 
victoire sur mer contre les Lacédémoniens. 

575. ArtaxerxÈs voulant faire la guerre en Egypte, fait la paix 
avec les Grecs, à condition que toutes les villes de la Grèce 
vivront suivant leurs lois, sans avoir de troupes. LcssetJs 
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Tliébains , à la soUicitation d'Epaminondas , ne veillent 
pas se soumettre à cette loi. 
374. Les Tbébaîns font la guerre aux Athéniens , à ([ui ils enlèvent 
Platée. 

Ev AGORA s , roi de Cypre , est tué par un de ses eunuques ; 

Nicoclès succède au roi Evagoras son père. 
Grand tremblement de terre dans le Péloponnèse. Elice et 
Bura périssent. 

Cir. Olympiade- 
37 I . Les Lacédémoniens sont vaincus par Epaminondas , chef 
des Thébains, près de Leuctres, ville de Béotie. Cléom- 
brote fut tué dans le combat. 
070, Jason , tyran de Phcre en Thessalie , est tué en trahison , à 

la sollicitation des Pjthîens. 
369. Les Lacédcmoniens sont défaits par les Arcadlens. Les Thé- 
bains font une incursion dans la Laconie, et assiègent 
Sparte. Epaminondas rOtablit la ville de Messène, et fait 
une deuxième incursion dans la Laconie. 
C I 1 r. Olympiade, 
S68. PÉLOPiDAs et IsMENiAS sonc pris contre la bonne foi par 
Alexandre de Phère , qui défait les Thébains. 
Les Arcadiens bâtissent la ville de Mégalopolis 
Denys , tyran de Syracuse, qui voulait chasser les Cartha- 
ginois de la Sicile , leur fait la guerre. 
367. Camille , dictateur pour la cinquième fois, défait les Gau- 
lois dans la campagne d'Albanie. 
366. Fin de la guerre de Béotie , par Tentremise du roi de Perse 
565. Mort de Camille , à Rome. 

C I V". Olympiade. 
364. Pélopidas, jointaux Thessaliens, remporte une victoire sur 
Alexandre de Phère ; il est tué dans le combat. 
TiMOTHÉE prend Torone et Potidée , et fait lever 1 e siège 
de Cyzique. 

563. Epaminondas , pendant fabsence d'Agis , veut s'emparer de 
Sparte ; il est repoussé par Agésilas. Les Adiéniens Fem- 
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pèchent de prendre Mantinée. Combat entre les Lacé- 
demoniens et les Arcadiens d'une part, et les Thébains de 
l'autre. Les Thébains y remportent la victoire ; mais 
Epaminondas y est blessé , et meure de sa blessure. 
S63. Tachos , roi d'Egypte, déclare la guerre au roi de Perse. 

Agésilas esc fait commandant de Pinfanterie de Tachos, 
et Chabrias , chef de sa flotte. 

C V\ G L Y M P I A D E. 

36o. Mort d'Artaxerxès Mnémon , roi de Perse. 
359. Perdiccas III , roi de Macédoine, est tué par les Illyriens, 
Philippe son frère , fils d'Amyntas et père d'Alexandre , lui 
succède. 
Xénophon meurt à Corinthe. 
358. Philippe prend la ville d'Amphipolis. 

Les habitans de la Phocide pillent le temple de Delphes. 
357. Dion va en Sicile avec quelr|ues vaisseaux , et en chasse 
Denys le jeune, qui avait 400 grands vaisseaux , 100 mille 
fantassins , et 10 mille hommes de cavalerie. 
Alexandre dePHÈBE est tué par sa femme Thebu , secourue 
de ses deux frères , Lycophron et Tisyphon.. 
C V^. Olympiade. 
S56. Philistus , général de Denis , est chassé de Syracuse , battu 
sur mer parles Syracusains, et se tue lui-même. 
Philippe soumet les rois de Thrace , de la Péonie et de 
rUlyrie. 

Naissance dH Alexandre le Grand j arrivée le même jour 
qu'Hérostratô brûla le magnifique temple de Diane k 
Ephèse. 

S55. Commencement de la guerre que^ Ton a appellée Sacrée , 
qui dura 9 ans- 
Demosthène commença cette année à prononcer ses pre- 
mières harangues. 
554. Dion est étranglé par les troupes des Zacynthiens. 

C V I r. 0 L Y M P I A> E. 

35o. LTgypte est conquise par Ochus , roi de Perse. 
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C V I I le. Olympiade. 
348. Philippe soumet les viUes de rHellespont, s'empare d'O- 
lynthe par ruse et par trahison , et traite tyranniquernent 
les citoyens qu'il fait esclaves , et qui furent vendus comme 
tels. 

Mort de Platon , âgé de 8 1 ans , le même jour qu'il était né. 
547. Fin de la guerre contre les Phocéens. 

Denys le jeune recouvre Syracuse, 10 ans après en avoir été 
chassé. 

346. Philippe est admis dans rassemblée des Amphyctions. 
345. TiMOLÉoN entre en Sicile, malgré ropposition des Cartha- 
ginois. 

C I X*. Ol ym piade. 
343. Timoléon délivre les Syracusains de la tyrannie à laquelle ils 
étaient assujettis. 
Denys se retire à Corinthe. 
542. Naissance d'Epi cure. 

541. Philippe de Macédoine déclare k guerre aux Athéniens, 
et assiège la ville de Périnthe. 

C X*. Ol ymptade. 
358. ArtaxerxÈs OcHus , roi de Perse, meurt empoisonné par 
l'eunuque Bagoas , qui met sur le irone Arsès , fils d'Ochus. 
Philippe remporte la victoire sur les Athéniens et les Béo- 
tiens , prés de Chéronée. 
337. Tous les Grecs choisissent Philippe pour général dans la 
guerre déclarée contre les Perses. 
Timoléon devient aveugle et meurt. 

C X I^. O L Y M P I A JD E. 

336. Philippe , après un règne de 34 ans, est tué par Pausanias à 
Êges , ville de la Macédoine , pendant la célébration des 
jeux. 

Alexandre , depuis dit le Grand , succède à son père. 

DARit s CoDOMAN , dernier roi de Perse, régne 6 ans. 
335. Alexandre fait la guerre en Thrace ; il y apprend k révolte 
des Thébains , et vient les soumettre. Cette guerre finit par 
la ruine de Thcbes qui est entièrement renversée , près de 
\%QQ ans après sa fondation. 
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334. Alexandre fait passer son armée en Asie. Elle était composée 
(le 3o mille fantassins et de 4,5oo chevaux. 
La première bataille entre Alexandre et les troupes du roi de 
Perse, se donne au passage du Granique , dans la Mysie, 
et les Perses y sont défaits. 

533. Second combat d'Alexandre contre Darius, prés d'Issus en 
Cilicie. Darius y est battu ; sa mère , sa femme et ses en- 
fans y sont faits prisonniers. 

C X I r. Olympiade. 

533. Alexandre assiège Tyr, et Temporte après sept mois de 
siège. 

Alexandre commence à faire bâtir la ville d* Alexandrie. 
53 1. Bataille d'Arbelïe , où l'armée de Darius est entièrement 
défaite. 

53o. Alexandre s^empare de la Susiane , et s'asseoit sur le trône 

de Darius. 

CXIIF. Olympiade. 
527. Alexandre étant passé aux bides, défait et prend le roi 

Porus. 

CXI V*. Ol ympiade. 
524. Alexandre meurt le vingtième jour du mois Daisis, ou 23 de 
Mai , après avoir régné 12 ans et 7 mois. 
Les généraux d'Alexandre partagent entr'eux les conquêtes 
de ce prince ; on donne l'Egypte à Ptolcmée , fils de La- 
gus, la Syrie à Laomédon de Mytiléne , la Mysie à Phi- 
lotas, la Médie à Pi thon , la Paphlagonie , la Cappadoce et 
toutes les terres circonvoisines à Euménés; la Pamphylie, 
la Syrie et la Haure Phrygie à Antigone ; la Carie à Cas- 
sandre -, la Lydie à Méléagre -, la Basse Phrygie à Léonna- 
tus ; la Thrace à Lysimaque , et la Macédoine à Antipa- 
ter : on cède les provinces de l'Asie supérieure à ceux qui 
en étaient gouverneurs : Seleucus est fait général de la ca- 
valerie des alliés. 
Règne de Ptolémée , fils de Lagus ; il régna 40 ans sur 
l'Egypte. 

325. L^osTHÈNE, général des Athéniens , sollicite la Grèce à se 
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mettre en liberté ; ce qui cause une guerre soutenue par les 
Athéniens. Antipater pour leur résister , appelle à son se- 
cours Cratère et Pbilotas. Antipater ayant été vaincu , se 
sauve à Lamie , ville de Thessaîie. Léosthène qui vieiuly 
assiéger , est tué d'un coup de pierre en faisant ce siège. 
322. DÉMOSTHÈNE cst rappcllé d'exil, et reçu honorablement par 
les Athéniens. Les Grecs sont défaits par les Macédoniens 
dans un combat qui se donna près de Cranon dans la 
Thessalie. Les Athéniens demandent la paix ; Démosthène 
s*enfuit dans Pile de Calaurie , où il s'empoisonne. 
On transporte le corps d'Alexandre en Egypte ; Ptolémée le 
fait mettre à Alexandrie. Cratère et Néoptolème sont tués 
par Euménés. 

Ménandre, Athénien et poëte comique, fait représenter 
cette année sa première comédie. 
Su. Antigone marche contre Euménés, et l'oblige de se renfer- 
mer dans Nora , château de la Cappadoce. 
C X r. Olympiade. 

3 1 8. Nïc ANOR , envoyé par Ca^sandre a Athènes , met une garni- 
son dans la citadelle , et s'empare du Pirée. 

3 1 7. Euménès, joint à quelques peuples de F Asie, déclare la guerre 
à Antigone. 

Olympias, mère d'Alexandre, fait mourir Aridée , fils de 
Philippe et frère d'Alexandre. 

CXVr. Olympiade. 
5 16. Antigone donne une bataille contre Euménés. 

Cassandre fait mourir Olympias , après avoir pris la ville 
de Pydna. 

3 1 5. EuMÈNÈs est fait prisonnier de guerre et conduit à Antigone, 
qui le fait mourir. 

C X V I r. Olympiade. 

3 12. Séleucus-Nicator ( ou le vain(|ueur ) , l'un des généraux 
d'Alexandre, se rend maître absolu de Babylone, peu de 
teins avant que de se faire déclarer roi de Syrie. 

Sri. Ca&sandre , Lysimaque ert^tolèmée font la paix avec Anti- 
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gone. Cassandre tae Roxane avec son fils Alexandre , et 
devient usurpateur de la couronne de Macédoine. 
5 10. La démocratie est rétablie dans le gouvernement d'Athènes. 

CXVlir. Olympiade. 

307. DÉMÉTKius , fils d'Antigone , après s'être emparé du Pirée, 
et avoir rasé Munychie , rend à Athènes sa première 
liberté. 

Démétrius va en Chypre , défait Ménélaus , commandant 
de Tarmée de Ptolcmée, prend plusieurs villes, et a l'a- 
vantage sur Ptoîémée dans un combat naval. 

3oG. Antigone conduit une armée navale et un grand nombre 
d'hommes de pied en Egypte ; plusieurs accidens l'em- 
pêchent d'y entrer \ il revient en Syrie. 

3o5. Antigone , irrité de ce que les habitansde l'île de Rhodes lui 
avaient refusé du secours dans la guerre de Cypre , fait 
assiéger leur île par Démétrius, 

CXI X*. Ol ympiade. 

3o4. Démétrius fait faire des machines de guerre pour continuer 
le siège de Rhodes \ mais la résistance des habitons de 
cette ville l'oblige de faire la paix avec eux. 

3o r Antigone et Démétrhis ayant joint leurs îroupes, donnent une 
bataille contre l'armée des rois Seleucus , Lysimaque et 
Cassandre. Antigone perdit la bataille et y fut tué. Démé- 
trius s'enfuit en Grèce. 

a<)8. Cassandre , roi de Macédoine, meurt j il laisse trois fils, 
Philippe , Antipater et Alexandre. 
Philippe , vingt-sixième roi de Macédoine depuis Caranus, 
régna un an. 

297. AiNTiPATER et Alexandre disputent entr'eux le royaume de 
Macédoine. 

C X X r. Olympiade. 

295. Pyrrhus commence à régner en Epire. 
294. DÉMÉTRIUS PoLioRCETES, vingt-huitièmc roi de Macédoine, 
règne six aias. . 
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C X X I r. Olympiade. 

393. Lysima^ue est fait prisonnier par Dromichéte , roi des 
Gétes ; Agathocle , fils de Lysimaque , compose avec Dro- 
michéte pour Pélargissement de sou père , qu on. lui accor- 
de , a condition que Lysimaque céderait aux Gétes tout ce 
qui était par-delà le Danube. 

389. Démétrius est dépouiUé du royaume de Macédoine. 

CXXIir. Olympiade. 

288. Démétrius étant abandonné de son armée , et ne trouvant 
aucun asyle, vient se rendre à Séleucus, roi de Syrie. 

286. Démétrius meurt vers ce temps. 

QuiNTus HoRTENSius , Dictateur, fait une loi, par laquelle 
tous les Romains sont tenus d'observer ce qui avait été 
statué par le peuple. 

385. Lysim aque fait empoisonner son fils Agathocle , qui avait 
épousé Lysandra , fille de Ptolémée Lagus et d'Eurydice , 
parce qu'Arsinoé , sa belle-mère , après l'avoir sollicité inu- 
tilement de commettre un inceste avec elle , Tavait accusé 
à son père. 

C X X I V*. Olympiade. 

384. Les habitans de Fatras , de Dymèe et de Pharée commen- 
cent en ce temps à jetter les premiers fondemens de la 
république des Achéens, 
Ptolémée, fils de Lagus, meurt après avoir gouverné l'Egypte 
40 ans. 

282. Lysimaque, âgé de 74 ans, déclare la guerre à Séleucus, 
âgé de 77 ans ; ce dernier défait entièrement Lysimaque 
qui est tué dans Faction. 
a8 1 . Séleucus fut roi de Macédoine 7 mois. 

Séleucus donne dans une embuscade que lui avait dressée 
Ptolémée , fils de Lagus ; il y perd et la vie et le royaume. 
Ptolémée , surnommé Cebaunus ( ou le Foudre) , fut le 
trente-unième roi de Macédoine depuis Caranus, et régna 
environ 2 ans. j 

CXXV\ Olympiade. 
280. Pyrrhus , roi d'Epire , vient eu Italie à la sollicitation des 
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Tarentîns ; il défait les Romains qui furent consternés à 
la vue des éléphans que ce prince avait amenés avec lui. 

279 Les Gaulois font des courses en Macédoine et en lUyrie , et 
tuent Ptolémée Céraunus. 

277. Antigone Go n ATA s régne en Macédoine pendant 33 ans. 
CXXVr. Olympiade. 

274. Pyrrhus retourne en Epire avec 7 mille fantassins et 5 mille 
cavaliers , après avoir fait la guerre 6 ans , tant en Italie 
qu'en Sicile. 

C X X V 1 r. Olympiade. 

^72. Pyrrîiufi entre dans le pays de Lacédémone y prêt à prendre 
cette ville , le roi Aréus , reven^ de Crète, l'oblige de se 
retirer. Pyrrhus va attac[uer Argos , où combattant vaillam- 
ment , il est tué d'un coup de tuile qu'une femme lui jette. 
Aratus , auteur grec , vivait en ce temps , ainsi que le 
poète CalDmaque. 

C X X I Xc. Olympiade. 

^64* Commencement de la guerre des Romains contre les Car- 
thaginois, appelée Punique y et qui dure 24 anst 

3i63. EuMÉNÈs , fils d'Euménés, frère de Philétére, rè^ne vingt- 
deux ans à Pergame , après la mort de Philétére. 

262. Antiochus Théos , troisième roi de Syrie , régna i5 ans- 

2G [ . Les Romains commencent à se mettre sur mer, et équippenc 
une flotte. 

C X X X«. Olympiade. 

aGo. DuiLius remporte la première victoire sur mer contre les 
Carthaginois. 

357. Attilius Régulus est d'abord battu sur mer; il remporte 
ensuite la victoire sur les Carthaginois. 

C X X X Olympiade. 
256. Cette année commence le royaume des Parthes en Asie , par 
Arsacès , qui en fut le premier roi. 

C X X X I 1«. Olympiade. 
25 r. MÉtellus défait Asdrubal en Sicile. 

Aratus Sicyonien, âgé de 20 ans, réunit son pays à la ré- 
publique des Achéens, dont il fut fait préteur. 
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C X X X I I I«. Olympiade. 
Séleucus II, surnommé CallinicuSy succède à Antiochus, 

et règue :2i ans. 
Ptolémée Evergète , ou le Bienfaiteur , règne en Egypte 
26 ans, Ptolomée Pliiladelphe étant mort. 
C X X X ï Ve. Olympiade. 
244. DÉMETRtus II, fils d'Antigonus Gonatas , succède à son 

père, et règne >en Macédoine 10 ans. 
243. Aratus, préteur des Achéens, s'empare de la forteresse de 
Corinihe par stratagème, et en chasse la garnison d'An- 
tigone, 

242. Attale, roi de Pergame, succède à Euménès; il régna 
45 ans, 

DÉMÉTRius , fils d'Antigono , est élu roi de Macédoine j il 
règne 10 ans. 

C X X X Y I P. Olympiade. 
252. Mort de Démétrius II, roi de Macédoine , laissant son fils 
Philippe en bas âge. Antigone Doson , son oncle pater- 
nel, devient son tuteur, et gouverne pendant 12 ans. 
229, Clçomene , roi de Sparte , qui était monté sur le trône 
10 ans auparavant, tue les Ephores, et fait régner en 
même-temps son frère Epiclidas. 

C X X X V I 1 r. Olympiade. 
227. Séleucus 111 du nom , surnommé Céraunus , fils d'Aiitio- 
chus Callinicus, devient roi de Syrie , et règne 2 ans. 

C X X X I X^. OlY MPIADE. 

224. Antiochus le grand, frère d'Antiochus Céraunus , devient 

roi de Syrie , et règne 56 ans. 
222. Fin de la guerre de Cléomène : vaincu par Antigone, il 

s*enfuit en Egypte. 
221. Ptolémée Philopator (qui aime son père ), quatrième 

roi d'Egypte de la famille des Ptolèmées , règne 17 ans. 

C X L°. O L Y MPIADE. 

220. Philippe, roi de Macédoine ^ commence à régner après 
le gouvernement de son oncle et tuteur Antigone Doson: 
son règne Çyt de 42 ans. 
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219. Annibal assiège la ville de Sagonte , alliée des Romains, 

dont il se rend maître après sept mois de siège. 
Commencement de la guerre des Alliés , que les Acliéens > 

sous le commandement de Philippe, roi de Macédoine, 

font aux Étoliens. 
ai 8. Annibal vient en Italie, après avoir passé les Alpes , avec 

une armée de 90 mille hommes d'infanterie, et de douie 

miUe chevaux. 

217. Le consul Flaminius s'engage témérairement dans un com- 
bat contre Annibal, proche du lac de Trasiméne; il est 
tué, et perd t5,ooo hommes. 

C X L 1*. Olympiade. 

216. Annibal remporte sur les Romains la fameuse victoire de 
Cannes. 

2i4« MARCELLusfaitle siège de Syracuse. Archimède retarde long- 
temps la prise de cette ville, à laquelle il fournissait cha- 
que jour de nouvelles machines de guerre. 
CXLir. Olympiade. 

2 T 2. Marcellus prend la ville de Syracuse. 

209. MarceUus gagne une bataille contre Annibal. 

CXLIir. Olympiade. 

208. Le consul MarceUus est tué dans une embuscade qui lui 
avait été dressée par Annibal. 

206. Phi LorÉMEN, préteur des Achéens , défait ec tue lui-même 
Machanidas, tyran de Lacédémone, proche de Manrinée. 
CXLIV^ Olympiade. 

204. Mort de Ptolémée Philopator. Ptolémée Epiphane ( ou 
rillustre ) , âgé de 4 ans , lui succède. 

2o3. SciPioN prend en un même jour les camps d'Annibal et 
de Syphax. 

Les Carthaginois rappellent Annibal en Afrique. 
201. La paix est accordée par le Sénat Romain aux Cartha- 
ginois. 

CLXV. Olympiade. 
200. Les Romains déclarent la guerre à Philippe , roi de Macé- 
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doine, parce qu'il était ennemi des Athéniens, du roi 
AttaJe , et de; autres alliés du peuple Romain. 

198. Le consul Quintlus attaque Philippe dans les détroits de 
l'entrée dT.pire, et l'oblige à prendre la fuite et à re- 
tourner dans ses états. 

197. EuménÈs succède à Attale dans le royaume de Pergame, il 
règne 58 ans. 

QuiNCTius remporte la victoire sur Philippe proche des 
Cynocéphales, en Thessalie. 

.CXLVr. Olympiade. 
196- Le Sénat prescrit des conditions de paix à Philippe; la 
Grèce est remise en hberté , et k guerre de Macédoine 
Bnit. 

C X L V I r. Olympiade. 
192. Les Romains font la guerre à Antiochus. 

Nabis , tyran de Lacédémone , ayant été tué par les Eto- 
liens, Philopéraen associe les Lacédémoniens à l'alliance 
des Achéeiis. 

91. Antiochus est défait aux Thermopyles , et obligé de s'eiifuir 
en Asie. 

90. Le consul Lucius Scipion remporte , près de Magnésie, la ' 
victoire sur Antiochus. 

[89. Le Sénat accorde la paix à Antiochus. 

C X L V I I r. Olympiade. 

87. Séleucus, IV^. du nom, mtnommë P hilopatory fils d^An- 
tiochus le grand , fut le septième roi de Syrie , et régna 
onze ans après la mort d'Antiochus, qui fut tué par les Bar- 
bares, lorsqu'il voulait piller le temple de Jupiter Belus. 

85. Mort de Publias Scipion T Africain Tancien. 

C X L I X''. Olympiade. 

83. Philopémen , âgé de 70 ans , est pris et mis a mort par les 
Messéniens. 

Mort d'Annibal , le plus grand ennemi des Romains. 
82. Lycortas, préteur des Achéens, venge la mort de Philopé- 
men , son prédécesseur. 

CL^ 
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eu. Olympiade. 

i6o. En Egypte, Ptolémée Philométor ( qm aime sa mère), 
rèf^ne 35 ans après la mort de Ptolémée Epiphane. 

178. Persée, roi de Macédoine, règite dix ans après la mort d« 
Philippe son père. 

CLP- Olympiade. 

176. Après la mort de Séleucus Pliilopator, roi de Syrie, Antio- 
chus IV , surnommé Epiphane , ou l'Illustre , régne onze 
ans et quelques mois. 

171. Les Romains déclarent la guerre à Persée,roi de Macé- 
doine , qui défait Tarmée Romaine , commandée par 
Licinius. 

169. Le consul Quintus Marti us surprend Persée , le met en fuite, 
et s'empare de plusieurs villes de Macédoine. 
C L I I r. Olympiade. 
168. Persée, roi de Macédoine, et Gentius, roi d'illyrie, sont 

défaits par le consul Paulus AErnilius. 
167. Paulus AEmilius réduit la Macédoine en province. 

, C L V r. Olympiade- 
1 53. Les ambassadeurs envoyés de Rome en Afrique pour discu- 
ter Ja cause de Massinissa avec les Cartliaginois , rapportent: 
que l'on faisait de grands préparatifs de guerre à Carthage, 
149. Andriscus , qui se disait fils de Persée , s'enfuit de Rome , 
et se rend maître de la Macédoine. 

C L V I I r. Olympiade. 
47. PuBLius SciPiON s'empare du port de Carthage , dont il ré«- 
duit leshabitans à la dernière extrémité. 
Les Romains déclarent la guerre aux Achéens. Le préteur 
Quintus Métellus leur livre le premier combat. 
46. Le consul Mummius se rend maître de toute l'Achaïe , et 
fait brûler Corinthe. 
ScïPioN détruit la ville de Carthage , bâtie par Zorus et Car- 
chedon , Tyriens, 480 aws avant la fondation de Rome. 
45. Ptolémée Evergete II, règne 29 ans en Egypte, apré» 
la mort de Ptolcjîiée Philométor , son frère. 

Tome XXIII. X 
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CLIX*. Olympiade. 
142. Le faux Pbîlippe est défait par le Questeur Trébellius- 

CLXr. Olympiade. 
i33. Attalus meurt , et laisse le royaume de Pergame au peuple 
Romain- 

PisoN défait les esclaves en Sicile, et Scipîon les Numantins. 
Numance est entièrement détruite". 

CLXIV\ Olympiade. 
1 33. MiTHRiDATE VI , Foi dc Pont , fimeux par ses guerres avec 
les Romains, commence son règne, qui fut de 60 ans. 
Sédition à Rome, excitée par Caïtis Gracchus, tribun du 
peuple f cfui est tué parle consul Opimius. 
C L X V. Olympiade. 
119. Caius-Marius , tribun du peuple , fait mettre Méteîlus e« 
prison. 

Ptolémée' Lathure succède en Egypte, à son père Ptolé- 
mée Evergéte, et régne 10 ans, 

CLXVI*. Olympiade. 
n 3. I.e consul Carbon cbasse de Tltalie les Gmbres et les Teu- 
tons. 

I II. Le sénat déclare la guerre à Jugurtba , roi de Numidie , c[ui 

avait tue Hiempsal et Adherbal , fils de Missipsa. 
109. MÉTELLus , consul , défait Jugurtba y et le met en fuite dans 
deux combats consécutifs. 

CLXVIir. Olympiade. 
'107. Marius met plusieurs fois J ugurtba en fuite. 

Cl Éo PATRE chasee du trône son fils ainé Ptolémée Lathure , 
et y fait monter le cadet Ptolémée Alexandre, qui règne 
1 8 ans. 

io6. BoccHUS, roi de Mauritanie , allié de Jugurtba, remet ce 
prince entre les mains de Sylla , que Marius lui avait 
envoyé. 

Naissance de Marcus-Tullius Cicéron, le trois Janvier. 
io5. QuiNTUs SciPiON, proeonsul, et Caïus Manlius, consul, 
combattent contre les Cimbres et les Teutons. 
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CLXIX. Olympiade. 
104. Marius, ayant vaincu Jugurtha , entre en triomphe dans 
Rome. 

102. Marius taille en pièces les Teutons et les Ambrons proche de 
la ville d'Aix. 

C L X X*. Ol ympiade. 
100. En Egypte, Ptolémée Lathure étant déposé par sa mère 
Cléopâtre , se retire en Chypre. Ptolémée Alexandre son 
frère , prend sa place. 

CLXXir. Olympiade. 
90. La guerre des alliés s'allume de plus en plus. 

Ptolémée Alexandre , roi d'Egypte, fait mourir sa mère 
Cléopâtre. 

89. Lucius Sylla , général de Tarmée romaine , défait les 
Samnites. 

C L X X I I r. Olympiade. 

88. Les Romains déclarent la guerre àMithridate , roi de Pont, 
parce qu'il avait dépouillé Ariobarzane et Nicomède de 
leurs royaumes. 
Ptolémée Alexandre est chassé , et son frère Ptolémue La- 
thure est rappelé , et règne 8 ans. 

87. CiNNA , consul, est chassé de Rome par son collègue, et 
déposé du consulat , à cause des mauvaises lois qu'il vou- 
lait établir , et parce qu'il sollicitait les Italiens à se ré- 
volter. 

86. Sylla reprend Athènes , et lui rend sa première liberté. 
C L X X I V\ Olympiade. 

84. CiNNA et Carbon , consuls , se préparent à faire la guerre 
contre Sylla. Cinnaest tué par quelques soldats de son ar- 
mée , et Carbon reste seul consul. Sylla fait la paix avec 
Mithridate , qui cède l'Asie , la Bithynie et la Cappadoce, 
Fimbria se donne lui-même la mort , après que son armée 
eut passé du coté de Sylla. 

83. Sylla passe la mer avec une armée de trente mille hommes , 
hazarde le combat contre 200 mille , et défait Norbanas. 

82. Sylla défait Marius , qui prend la fuite , et se retire dans la 
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vïlle de Pérouse ; Sylla assiège cette ville. Marius fils se tii% 
lui-même; et après la reddition de la ville de Pérouse. 
Sylla est élu dictateur perpétuel. 
8i. SyUa défait Mithridate , et entre en triomphe dans Rome. 
Mort de Ptolémée Lathure , roi d'Egypte. Bérénice Cléo- 
pâtre , sa fiUe , lui succède , et règne seule 6 mois : elle 
épouse ensuite Alexandre II , fils d'Alexandre I , que Sylla 
avait envoyé pour régner. Ce prince la fait mourir au 
bout de 19 jours , et règne i5 ans. 

CLXXV^- Olympiade. 
80. Le consul MétcUus commande Farniée romaine contre Ser- 

torius en Espagne. 
79. SyUa abdique la dictature. 
78. Sylla meurt âgé de 60 ans. 

C L X X V r. Olympiade. 
76. Sertorius et Perpenna combattent contre MéteDus et 
contre Pompée , que Sertorius met en fuite. 
Ptolémée Denys, ou AuletÈs, règne en Egypte , pendant 
23 ans. 

CLXXVir. Olympiade. 
70. CicÉRON , âgé de 36 ans , plaide contre Verrès. 

Naissance de Virgile. 
69. Lucullus , vainqueur de Mithridate , passe en Arméni». 
Tigrane assemble une armée de 200 mille hommes d*in- 
fante^rie et de Go mille hommes de cavalerie. Lucullus 
met cette armée en fuite , et prend la ville de Tigrano- 
certa. 

1)5. Alexandre II , roi d'Egypte, est chassé de ses états par ses 
propres sujets; Ptolémée Aidetès, bâtard de Lathure , lui 
succède , et règne 1 1 ans, 

C L X X X I X*. Olympiade. 
65. Naissance d'Auguste. 

ba. L'armée de Catilina est taillée en pièce par Pétreius, lieu- 
tenant du consul Caïus AnXonius. Catilina est tué dans le 
(:oiubat 
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6i. Pompée entre en triompha dans Rome. Clodiusse purge du 
crime d^inceste , dont il est accusé. 

C L X X X". Olympiade. 
60. Clodius demande la charge de tribun. Jules-César vient à 
Rome , et brigue celle de consul ; iî se ligue avec Pompée 
et Crassus , ce qui forme le premier triumvirat. 
58. Clodius , tribun du peuple , oblige Cicéron d'aller en exil. 
67. Cicéron revient de son exil. 

CÉSAR soumet dans les Gaules les Belges et les Nerviens. 
CLXXXr, Olympiade. 
55. Crassus périt chez les Parihes. , 

C L X X X ï r. Olympiade. 
Si. Mïlon est condamné à un exil , pour avoir tué Clodius. 

Le sénat envoie Cicéron enCilicie , en qualité de proconsulj 
il y gouverne avec succès , et y est salué imperator. 
5i. Mort de Ptolémée Auletcs , roi d'Egypte, qui donne son 
royaume à Taîné de ses fils , Ptolémée Denys , et à l'aînée 
de ses filles , la fameuse Cléopitre ; ils régnent 3 ans et 8 
mois. 

4g. Commencement de la guerre ciçlie entre César et Pompée. 

CLXXXIir. Olympiade. 
48. César défait Pompée dans les champs de Pharsaîe. Pompée 

se retire en Egypte , et y est tué par Tordre de Ptolémée f 

<pji en était roi. 

47. César prend possession de la dictature k Alexandrie , où il 

faisait la guerre. La bibliothèque de Ptolémée est brûlée 

en partie pendant cette guerre. 
Ptolémée Denys, roi d'Egypte étant mort , César établit roi 

Ptolémée avec sa sœur Cléopâtre. 
46. César passe en Afrif[ue, fait la guerre à Scipion , à Caton et 

à Juba , roi de Mauritanie , et défait leur armée. Caton , 

Scipion et Petréius se donnent la mort. 
CLXXXÏV^ Olympiade. 
44. César rétablit la ville de Corinthe et celle de Carthage ; il est 

tué dans le sénat le 1 5 de mars. 

V 3 
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OcTAViANUs CÉSAR vieiu à Rome , pour recueillir la suc- 
cession de César , son oncle- 

43. Antoine est défait par Hirtius, après la défaite de Pansa. 
Ociavien se ligue avec Lépide et Antoine ; ih partagent 
entr'eux l'Empire , se font nommer criumçirs^ \ on exile 
plusieurs citoyens Romains, et Ton fait mourir un 
grand nombre de personnes de distinction. Cicéron eut le 
malheur d'en être. 
Fondation de la ville de Lyon par Lucius Munacius Plan- 
cus , qui Ja nomma Lugdunum. 

42. César Octavien et Antoine font la guerre contre Cassius et 
Brutus , qui étant vaincus près de la ville de Philippes en 
Macédoine , se donnent la mort 
Tibère vient au monde le seizième de Novembre. 
CLXXXVir. Olympiade. 

32 . Le sénat fait déclarer la guerre à Antoine et à Qéopâtre. 

3i . Bataille à^Actium en Epire , où Octavien remporte la vic- 
toire sur Antoine , le 2 Septembre. 

3o. Octavien entre en Egypte. Antoine et Cléopâtrese donnent 
la mort. 

39. César Octavien délibère avec Mécène et Agrippa , savoir s'il 
abdiquera TEmpire -, il continue de s'en charger à la per- 
suasion de Mécène. 

CLXXXVlir. Olympiade. 
a8. Mort de Térentius Varron , le plus savant des Romains , âgé 

de prés de 90 ans. 
27. On donne à Octavien le nom Auguste, 

CXCir. Olympiade. 
12- Tibère soumet les Pannoniens, qui s'étaient révoltés. Au- 
guste l'adopte, et lui donne en mariage sa fille Julie. 
C X C 1 I r. Olympiade. 
8. Mort de Mécène. 

2. Auguste demande le consulat , pour faire entrer dans fe* 
affaires Lucius César , son second fils adoptif. 
il exile sa fiUe Julie , cojivaincue d*adukcre. 
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Depuis 

j. a 

I . Ere de Jésus - Christ , nommée VEre Chrétienne , ou Vul- 
gaire , au premier Janvier de Tan 753 de la fondation de 
Rome; mais au 21 Avril commence Tan 754. 

4. Cn. Cornélius Cinna, petit-fîls du grand Pompée, cons- 
pire contre Auguste , qui pardonne à tous les conjurés. 
Auguste adopte Tibère , fils du premier mariage de Livie , 
sa femme. 

9. Trois légions Romaines , commandées par Quintilius Va- 
rus , sont battues par Arminius-, Varus se donne la mort. 

1 1 . Auguste associe Tibère à l'Empire. 

12. Naissance de Caïus Caligula , fils de Germanicus , le dernier 

jour du mois d'Août. 
i5. Auguste impose le vingtième sur le peuple Romain. 

14. Cet empereur meurt à Noie, dans la Campanie, le 19 du 

mois d'Aoiit; il était âgé de 76 ans , et en avait régné 44 , 
après la bataille d'Actium. 
Tibère commence son régne , qui fut de 22 ans, 6 mois , 
et 23 jours, sans compter les 3 ans d'association. 

15. Germanicus fait la guerre dans la Germanie. 
j6. Germanicus défait les Germains. ^ 

17. Tremblement de terre en Asie , qui renverse douze villes. 

Le poëte Ovide meurt en exil. 
19. Germanicus visite l'Egypte, et revient en Syrie, où il 

raeurt. Pison est soupçonne de l'avoir empoisonné. 
32. LiviE, mère de Tibère tombe malade j Tibère revient à 

Rome. 

36. Agrippine, femme de Germanicus, est persécutée par Ti- 

bère , qui va en Campanie , d'où il ne revient plus à 
Rome. 

37. Incendie à Rome : Tibère fait des largesses pour aider à re- 

bâtir cette ville , et se retire dans l'île de Caprée. 
3o. Livie , mère de Tibère , meurt âgée de 86 ans. 
37. Tibère tombe malade , et meurt le 16 Mars. 

Caius , surnommé Caligula , lui succède , et règne 5 ans, 

et 8 iours. 

y 4 
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40. Chéréas, et plusieurs autres conjurés, tuent Tempereur 

Caligula le 24 Janvier. 

41. Claude Néron, ou Cla.udius , lui succède. 

49. ■ Claude épouse Agrippine , fille de son frère Germanicus , et 

jnère de Néron. - 

50. L'empereur Claude adopte Domitius Néron. 

54. Mort de Tempereur Claude , âgé de 63 ans, après en avoir 
régné i3 , huit mois et 19 jours. 
Domitius Néron , >Qinquicme empereur , lui succède ; 
Agrippine, sa m^e , fait emprisonner Junius Silanus , 
proconsul d'Asie , et oblige Narcisse de se donner la 
^ mort. 

59. Agrippine dépouillée de toute autorité par son fîls Néron , 

cherche à se reconcilier avec lui. 
Néron la fait tuer- 
68. C. JuLTUs ViNDEX, propréteur dans la Gaule, se révolte 

contre Néron. Galba, gouverneur d'Espagne , fait la 

même chose. Vindex est défait par Kufus en Germanie. 
Néron se voyant abandonné de tous , se tue lui - même , 

après avoir régné i3 ans, 7 mois et 28 jours. 
Galb a lui succède ; il se laisse gouverner par des favoris , çt 

régne environ 7 mois. 

t)9. Othon , Vitellius et Vespasien , sont élus successivement 
empereurs cette année. 

Ochon s'empare de Tempire , fait mourir Galba et Pison, 
vers le 16 Janvier , et ne règne tjue trois mois. 

ViTELnus , gouverneur de la basse Germanie , est proclamé 
empereur , et défait l'armée d'Ochon près de Bebriac 

Othon se donne la mort le 20 Avril ; Vitellius est empereur 
huit mois et cinr( jours après la mort d'Othon. 

Vespasien , le premier Juillet , est élu et proclamé empe- 
reur en Egypte , d'où il va ensuite à Rome. 

Vitellius, défait à Crémone , meurt percé de plusieurs coup* 
de couteau. 

71, Titus entre à Rome en triomphe avec Yespasiien, 
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79. Mort de Fempereur Vespasien , âgé de 69 ans , après en 
avoir régné dix , un mois moins, sepr jours. 
Titus , son fils, dixième empereur , lui succède, et son rè- 
gne fut aussi bon qu'heureux. 

81. Titus., après avoir régné deux ans , deux mois ec 20 jours, 
meurt du poison que Domitien son frère Fut soupçonné 
de lui avoir fait doimer. 
Domitien lui succède, et fut le onzième empereur Romain, 
ou le douzième, en comptant Jules- César, comme fait 
l'historien Suétone. 

SG. Domitien établit les jeux CapUolin^^ pour être célébrés tous 
les cinq ans. 

96. Domitien fut tué le 18 Septembre, âgé de ^5 ans, après en 
avoir régné quinze et six jours, 
Nerva, treizième empereur , succède à Domitien. 
98. Nerva meurt, âgé de 65 ans, dix mois dix jours, après 
avoir régné un an , quatre mois , huit ou neuf jours. 
Trajan lui succède à l'âge de'4^ ^i^s. 
II 5. Trajan marche contre les Arméniens et les Parthes; vient 

à Athènes , passe eji Syrie , et de là en Orient. 
117. Epuisé par la fatigue , il laisse Adrien en Syrie , passe en Mé- 
sopotamie avec son armée, tombe malade et meurt , au 
commencement d*Aoùt, â Selihunte dans la Cilicie , d'où 
cette ville a eu le nom de Trajanopolis. Trajan était âgé 
de 65 ans, un mois, i5 jours ; il avait régné 19 ans , six 
mois et i5 jours. 
AElius Adrien lui succède par les soins de Plotine , femme 
de Trajan. 

120. Tremblement de terre , dans lequel Nicomédie et plusieurs 

villes voisines furent englouties- 

121. Adrien fait construire un mur de trente lieues au nord de 

la Grande - Bretagne , pour séparer les Romains et les 
Barbares. 

Adrien revient dans les Gaules , et fait bâtir a Nîmes un 
palais superbe en Thonneur de Plocine, veuve de Trajan. 
î3o. Adrien passe par Athènes, fait entre autres achever iei 



3i4 



CHRONOLOGIE. 



D.J.C. 

ouvrages commencés , et dédie ïe temple de Jupitér 
Olympien. 

i32. Antinous, favori d'Adrien, est jetté dans le Nil; l'empe- 
reur pleure sa mort-, le fait mettre au rang des dieux , et 
fait bâtir en Egypte ime ville à lac[uelle il donne le nom 
d'Antinoé. 

i38. Adrien adopte , à cause de ses maladies continuelles, Arrius 
Antonin, à condition que ce dernier adopterait AElius 
Vérus , et Marc - Aurèle. Il meurt ensuite le 6 des Ides 
de Juillet (ou le lo de ce mois) , âgé de 62 ans, 5 mois 
et 1 9 jours , après un règne de 2 1 ans et i o mois. 
Antonin , surnommé le Pieux ^ lui succède. 

r6i. L'empereur Antonin meurt, après un règne de 22 ans, et 
près de six mois. 
Marc-Aurèle 5 surnommé Antoninus , et AElius Vérus , 
régnent ensemble. 

169. Commencement de la guerre des Marcomans en Germa- 
nie. Les deux empereurs vont commander l'armée Ro- 
maine. AElius Vérus meurt d'apoplexie. Marc-Aurèle, qui 
reste seul empereur , revient à Rome pour les obsèques de 
son collègue. 

x8o. L'empereur Marc-Aurèle meurt dans la Pannonie , après 
un règne de 19 ans et lo jours. 
Commode succède à Marc-Aurèle son père. 

192. L'empereur donne de grands spectacles , au mois de Dé- 
cembre, et le dernier jour, Laetus et Electe , ses cham- 
bellans, et Martia, concubine de ce prince, conspirent 
contre lui. Cette femme l'empoisonne, et il meurt aux 
Calendes de Janvier, après un règne de 12 ans, 9 mois 
et 14 jours. 

195. Pertinax est déclaré empereur au commencement de cette 
année , par les soldats Prétoriens, ou de la garde de l'em- 
pereur. Il est mis ensuite h mort par eux-mêmes, après 
avoir régné deux mois et 28 jours. 
DiDius Julien corrompt les troupes par argent , et par- 
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vient â l'empire , qu'il ne tient qu^deux mois et cinq 
jours, au bout duquel temps il est tué. 
L. Septimius Sévère, qui commandai t en Pannonie, Pes- 
cennius Niger en Syrie , et Claudius Albinus en Bretagne, 
usurpèrent en méme-temps le gouvernement de la ré- 
publique. 

194. Sévère , qui resta bientôt seul , fait la guerre contre Niger , 
qui s'enfuit â Antioche, dont Sévère s'empare , et Niger 
est tué prés de TEuphrate. 

196, Sévère fait César, son fils aîné, Bassien , qu'il nomme 

Antonin. 

27. Sévère va dans les Gaules , et livre bataille à Albinus; le 
combat fut sanglant. Albinus est tué dans la ville de 
Lyon. 

08. Sévère Fait déclarer son fils Antonin empereur, par un dé^ 
cret du sénat. 

1 0. L'empereur Antonin , surnommé Caracalla , forme le des- 
sein de tuer son père ; Sévère l'apprend , et meurt de 
douleur , à Yorck , après avoir gouverné l'empire dix- 
sept ans, huit mois et trois jours. 
Antonin Caracalla , et Septimius Géta , ses fils, lui 
succèdent. 

12. L'empereur CaracaDa tue son frère Géta , qui était âgé do 
22 ans et 9 mois , entre les bras de sa mère- 

17- L'empereur Caracalla est massacré, à la sollicitation d'O- 
pilius Macrin , par Martial , centurion , entre Edesse et 
Carres, le six des Ides d'Avril (ou le huit de ce mois), 
après avoir vécu vingt-neuf ans , et en avoir régné six 
et deux mois quatre jours. 
QpiLius Macrin lui succède. 

18. Macrin, et son fils Diaduménianus , sont tués par les sol- 
dats , après avoir gouverné l'empire un an et deux mois 
moins trois jours. 
Antonius HÉLioGABALE fut mis à sa place par lessoldaus 
on le disait faussement fjs de Caracalla. 
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331. L*enipereur adopte Alexandre Sévère , et le nomme 
Ct-sar, 

322- Hélingabale est tué dans un tumulte militaire , et jetté 
dans le Tibre avec sa mère Julia : il était âgé de dix- 
huit ans, dont il en avait régné crois, neuf mois et qua- 
tre jours. 

228. Ulpien , jurisconsulte , préfet du prétoire , est tué par les 
soldats, malgré l'empereur Alexandre. 

a 3 5. Alexandre bat les Germains , passe dans les Gaules , où il 
est tué avec sa mère , par quelques soldats gagnés par 
Maximin. Il était âgé de vingt-neuf ans, trois mois sept 
jours, dont il avait régné treize ans neuf jours. 



Fin de la Chronologie, 
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ET RAISONNÉE 
DU VIEUX LANGAGE FRANÇA/S, 

Ou explication particulière au Plutarque d^Amyot, 
des mots surannés qui s'y trouvent ». 

A. . 

A. B B E s T Y , stupide , abruti. 
Abhorrissant, abhorrant. 

Accointer, verbe ^ se familiariser avec quelqu'un, le voir souvent. 
AccoiNTANCE , familiarité. 
AccoiNTABLE , familier, accessible. 

A CHEF, à la fin; venir à chef de cette guerre^ mener à chef 
cette guerre^ Plut. VIII, 346 (401) ; terminer cette guerre. 

A cher; auront maintenant à cher un prince ^ chériront main- 
tenant un prince , I, i'5o (^59). 

AccousTRER , arranger , ajuster. 

1 Nous n"'avons aucune prétention h'ttéraire , et ce n'est pas pour les 
savans que nous nous sommes occupés de la langue de nos ancêtres. 
Kous savons qu'il y a très-peu de mots français dont ils no connaissent 
l'étimologle, et que la manière de parler de nos pères n'était pas incon- 
nue à Eadne , Bossuet , et la Fontaine. Mais Plutarque , ce sage par 
excellence , est si généralement estimé , et a un si grand nombre de lec- 
teurs , qu'il s'en trouve quelques-uns qui ne Sdisissent pas le vrai sens 
de plusieurs mots qui sont véritablement difliciles a expliquer aujour- 
d'hui, et qui , du temps d*Henri II, avaient un sens bien différent de 
celui que nous leur donnons maintenant; c'est pour applanir ces diffi- 
cultés , et rendre à cetCe classe de lecteurs le Plutarque plus facile , que 
nous en donnons l'explication avec des exemples. 

N' B. Le chiffre romain indique le Tome , le premier chiffre arabe, 
1-a seconde édition ; celui entre deux parenthèses , la première. 
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Adonc , donc , partant , ainsi. 
Adonques , ainsi , donc. 

AFFERMER, afferme^ affirmer, affirme. Clodius afferme que les 

registres de Rome; Clodius affirme que, etc. 1,217 (^44)- 
Affiner, tromper, attirer dans un piège; comme dans cette 

phrase de Plutarque , ï , 7 (7) r « Par quelque ruse Taffina , de 

tt sorte qu^il le fit coucher avec AEthra ». 
Affiner, aiguiser, éclairer. Affine la raison, XIII, 3 (ix) ; éclaire 

la raison. 

Affiquet, AJficjuetZy chifTons, vaine parure de femme, joyau, 
bijou. 

Affoler, blesser le cœur, éore presque fou, affaiblir, décourager, 
nuire à quelqu'un , causer quelque perte. Se trouvant sans armes 
les affola^ XX, 65 (73) ; se trouvant sans armes les affaiblit. Ils 
le gasterent et l'affolèrent encore, VIII, 17S (209) j ils le gâ- 
tèrent , et le rendirent encore plus fou. 

A FORCE , par force. // prie à force leurs filles', il prit par force, 
il enleva leurs filles. 

Affubler, vêtir, couvrir. La teste affublée ,11^ 196 (2 19); la 
té te couverte. 

Agu , Agiiz , aigu, aigus. 

Aguet , de propos délibéré. 

Acuester, tendre des embûches ou des pièges, épier , guetter. 

Voyez la ruse d' Alcihiade, II, 3i6 (354), 
Ahan , cri de fatigue , soupir que font entendre dans leurs tra- 

vaux les boulangers , bûcherons , etc. 
AheurtÉ , obstiné , entêté. 
AiNCois , volontiers , libenter, 

AiNS , mais; ains sont cous tumierement personnes de cueur faillj; 

mais sont ordinairement personnes lâches , viles , sans cœur. 
Al XI eu, essieu. 

Alen CONTRE , envers, ù l'égard , préposition. 
Allechement, une amorce. 
Amont, en haut; tiré amont, monté. 

Appareiller, préparer; appareillé un souper, préparé un souper; 
Apparoir, paroitre. 

Appellation, nom. Appellation plus vénérable , II, 266 (298); 
nom plus vénérable, % 



DES MOTS SURANNÉS. Su; 

Appert , il appert ( terme très-usité dans Amyot ), 11 est certain , 

constant , évident , on ne doute point. 
Appeter , désirer. ^ 
Appetisser , diminuer. 
AppÉtissement, diminution. 

Apport , abord , affluence. Apport fjuelconçuc d*estrangers , 

abord , afjQuence quelconque d'étrangers. 
Appreuver, jippreuve , approuver, approuve. 
Argu, fâcherie. J'ai la tete pleine d'argu, de fâcherie. 
Arguce , Argutie , finesse , subtilité. 
Armet , casque. 

Arguer , démontrer , découvrir , donner â connoître , établir, 

blâmer, accuser-, du mot latin arguerez 
Arz , Ars , Arse. Brûlé , consumé , réduit en cendres. 
Aspre. Bataille aspre , rude , sanglante , terrible. 
AspREMENT , vivement , rudement , ardemment. 
Aspresse ou Aspreté ^ dureté , austérité , sévérité. 
Assener , viser , tuer , frapper. 

Atourner, orner, parer : d^où est venu le mot atour, dame 

d'atour de la reine. 
Attraire , attirer. 

Attbempance, ordre, règle, modération. 

At^tremper ou AurampeTy modérer. Ses mœurs estoyenc fort at~ 

trempées ,111, (269) j ses moeurs étoient fort modérées. 
Attrempeement , avec douceur , modération , d'un air calme. 
Aucun , quelqu'un. 

Aucuns , quelques-uns *, aussi y en eut aucuns qui se rengerem \ 

aussi il y en eut quelques-uns qui se rangèrent 
Aucunefois , quelquefois. 

A VAL , emmena à çaly entraîna au courant \ açal de roupie , 
fouir aval de roupie , fuira toute jambe, être en déroute , comme 
une armée vaincue , 1 , 104 (114)- 
Av ALLER , abaisser , descendre. Lui avalla sa robe , IX, 1 2 1 (1 39)*, 

lui abaissa sa robe. 
AvANTUREUX , audacieux , téméraire , présomptueux. 
AviLEE , avilie. AçUez daller faire la cour aux barbares , IV , 
324 (369) ; avilis que d'afler faire la cour , etc. 
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B. 

Ba t LE R, danser. 

Banqueter , manger , faire festin , festoier. 

Barbaresquement, d'une manière , d'un ton barbare , dur. Parla 
Larbaresqiiement à Andromachiis ^ III, io4 (iï6) j parla d*une 
manière barbare â Andromaque. 

Baricave, fondrière. 

Bastiner , espèce de selle. 

BeGuoyement, commencement; heguoy entent de la goutte y IV, 

444 (5o4) ; commencement de la goutte. 
Bender , verbe ^ mettre quelqu'un dans l'embarras ; se hmxder ^ se 

liguer. 

Beneficence , bienfaisance. 
Besogne , travail. 

Besogner, travailler. Besogner des mes tiers , travailJer à des mé- 
tiers. 
Bestial , bétail. 

Blason funèbre , oraison funèbre. 

Blasonner , louer , médire , déchirer , plaisanter , se moquer î 
blasonnoit de ce quilémic chauve ^ IX, 2^5 (34*^) ; plaisantoit 
de ce (juMl étoit chauve. 

Bordeau , bordel , lieu de débauche. 

BoDGETTE, bourse, petit coffre. 

Bouter , former des boutons; effet du printemps sur les plantes 
qui poussent des boutons avant de lleurir , 1 , 261 (294). 

Boutée , caprice , passade , boutade , fougue. Mais cela ne fut pas 
pour une boutée seulement ^ II , 194 (ai 7 ; mais cela ne fnt pas 
pour un caprice, un moment de fougue, etc. Par boutées ^ de 
temps en temps; en leur monstrant visage par boutées ^ IV, 
191 (217) \ en leur montrant visage quelquefois , de temps en 
temps. 

Bramer , crier , braire comme un âne. 
Branle , doute, incertitude. 

Branler, être incertain, sans détermination fixe, lu'.siter, flétliir; 
le commun peuple fhttoit et branlait en ce d(dupie,l , 220 (247) ; 
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le commun peuple flottait et était incertain en ce doute. Ses gens 
ijui branlaient , ses gens qui commençoient à flùcLiir sous les ef- 
forts de Fennemi , IV , 477 (541). 

Bransle, danse; hransle de la grue des Deliens , I, 34 (56). 
danse de la grue des Dcliens. 

Brasser , fomenter ; ^rûjjo// cette menée ^ fomentoit cette menée. 

Brebiette , jeune brebis, U , 340 (268). C*est le surnom donné à 
Fabius Maximus, 

Brocher, piquer; je sentait broché des esperons,lVj25 (27)5 
se sentoit piqué des éperons. 

BrouÉe, brouillard, brume. 

Brouillas , brouillards, vapeurs. 

BuFFE , soufflet. 

BuLETiN , mot d'ordre, le mot du guet; capitaines de petits bu-^ 

letinsy IX, 161 (1^6); capitaines ayant le mot d'ordre, 
BuYE , vase en forme d*aiguière destiné aux sacrifices des ancienSt 
On y enfermoic aussi les cendres des grands hommes. 

a 

Cabasset, sorte d'arme qui couvroit la téte. Voyez Plut. , VIII , 

340 (3gG) , et la mort de Brutus , IX , 178 (206). 
Carme , vers , du mot latin Carmen, 

Carraque , vaisseau de mer rond , de grand port et de grande 
capacité- 

Cault, Caidte^ rusé, fin , astucieux. 

Cautement , cauceleusemenc, avec adresse , avec finesse. 

Cavain , cavité. 

Céans , dedans , ici ; Jais cela quand tu sortiras de céans j III , 

113 (126) ; fais cela quand tu sortiras d'ici. 
Celle , cette ; celle ^raçe briefçeté de parler^ IX , 98 ( 1 12). 
Ceps , fers des prisons, instrument de bois dedans lequel on met le 

col et les pieds des malfaiteurs. 
Chaignon , cbignon ; lui donna sur le chai^non du col,\V ,1^^ 

(319) ; lui donna sur le chignon du col. 
Chalit, bois de lit. 

Chaloir , prendre soin , avoir soin , se soucier de quelque chose ; 
TomeXXlIL X 
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Ne chaloir point, négliger , manquer ; Un m chaule pas beau-'- 
coup , peu importe. 
Charton , cocher , conducteur d'un cliar. 

Chef , cap 5 sur un chef en la caste de la mer y ÏII , 4^5 (iSi) ; 

6ur un cap en la cote de la mer. 
Chenu , téte blanche et chauve. 

Cheoir , tomber, rejaillir; étoic cheut de Cruuers^lV , 191 (217) ; 

étoit tombé de travers. 
Chère , visage , air ^ contenance ; chère liasse et morne , un air , 

le visage triste et morne. Voyez la punition des Vestales, I, 

242 (272). 
CttESNEAU 5 jeune chêne. 

Chevaler, courir après quelqu'un â cheval; le fucheçaler^ IX, 

i36 (i 56) ; fit courir des cavaliers après lui. 
Chevance 5 héritage, fortune. 

Chevaucher , aller à cheval ; qui la cheçancha toute , ,V1II, 

(273) ; qui la parcourut toute à cheval. 
Chevaucheur , cavalier, homme à cheval. 
Chicheté , mesquinerie , vilainîe , avarice : du mot chiche , avare. 
Chole , courroux , ire , colère*, ils coururent incontinent en chaude 

choie i3o (145) > ils y coururent incontinent en colère. 
Chopper, faire un faux pas, heurter contre quelque chose. 
Coche , truye, fente, hoche , crénelure, entaillure, incision; de 

petites coches aux endroits où les dents , 116 (i3i); des petites 

hoches aux endroits où les dents , etc. 
CoLEEAU 5 corbeau. 
Collation, comparaison. 
CoLLiGER, verbe ^ ramasser, conclure. 

Conférence, rapport, conformité ; ilj a peu de conférence entre 
eulx , 1 , 4o3 (453) , il y a peu de conformité entr'eux. 

Conférer, comparer. Plutarque confère ou compare les vies de 
ThC'sée et de Romulus. 

CoNFRARiE, confrairie , confrérie. 

CoNTEMNEMENT, mcpris , dédain ; du mot latin contemptus. 
CoNTENORE , débattre contre quelqu'un , disputer. 
CoNTRAux , actes , contrats ; les coturaux des hommes^ les con- 
trats des hommes, 1, 170 (189}. 
CûKTRBMOKT y de ba« en haut. 
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CoNvir, festin, banquet. 

Convives publiques, festins publics établis par Lycurgue; au lieu 
du convive^ au lieu du festin public , où Ion prenoit ses repas; 
1,164 (1B2). 

Convoyer , accompagner ; sa femme qui le conçoyoit, III , 201 

(22G) , sa femme qui l'accompagnoit. 
CoRDFXLE, lacet pour robe, pour corps de jupe; parti , faction , 

1 , 558 (402) ; avoient ja tiré à leur cordelie , avoient déjà attiré 

à leur parti. 

CosTE^decoste luj y VIII, 168(198); duméme côté que lui. 
Couard , lâche , poltron. 
Couardise , lâcheté , poltronerie. 
Coule, blâme. 

Courir sus , aller au devant , marcher pour faire la guerre. 
CouRRATiER, couratieT ^ médiateur^ espion, entremetteurj cour- 
tier ; vient du mot courir. 
Courtine , rideau de lit. 

CouRTiSANiE, galanterie, débauche ; mener le train de courtisa^ 
nie, VIII, 182 (21 3) ; mener le train de galanterie d'une cour- 
tisane. 

CousTAU , coteau. 

CousT , du mot coûter y coût, frais; à ses cousts ec despensj II, 
3o3 (340) ; a ses frais et dépens. 

CoY, Coye, tranquille, paisible; se tenir cojy n'oser bouger, n'o- 
ser remuer , n'oser se montrer. Z«i donna coye audience ? II , 
423 (474) î donna paisible audience. De pied coy, de pied 
ferme. 

Crespe, crépu ; les cheçeuic cfespes , les cheveux crépus. 

Croppe ; croppes des montaignes , croupes des montagnes. 

Crousté , formant croûte, un peu dur ; formant un précipice , I , 
102 (i i3). 11 y parle de la grande place de Rome. 

CuEUx , chef de cuisine , pierre à aiguiser; malstre-cueux , cui- 
sinier en chef. 

Cure , souci, inquiétude, tristesse. 

Cuyder, penser, croire, faire; cnyder divertir de ce propos, 
faire divertir , détourner de ce propos, 1 , 26 (27). Qndes-cu, 
pense-tu. 
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Dea , certes , certainement , assurément. D'où est venu le mot 

oïd-da , non-da, 
Debteur, débiteur , celui qui doit. 
Dechasser, chasser; dechasser en exil, exiler. 
Déduit, Dedujt, passe-temps, plaisir. 

Dejetter , tomber ; dejettes au plus bas , tombez , précipitez au 
plus bas. 

Délivre, leste, agile , souple , I, i8o (201). 

Démener j porter; démenant grand due il , portant un grand 
deuil. 

Demeurance, domicile , habitation. 

Départie , départ; cruelle départie^ malheureux jour. Henri IV ^ 
Départir , départ. 

Departhi, partager, diviser, s'en aller , s'éloigner. 
Département, partage , division. 
Défloration, plainte, regret. 

Déporter, désister; mais finahlement il s* en déporta^ IV, a63, 

(29g) ; maïs finalement il s'en désista. 
Desarroyé, troublé ; estre en dt-sarrojj sans ordre, III, 1 07 (i i^). 
Desboucher, se découvrir, se faire connoitre; alors Mardus se 

dêsboucha , II , (484) ; alors Martius se fit connoitre. 
Desceu , insu ; si ce ne fut à son descen , III , 33 1 (SGg) , si ce ne 

fut à son insu. 
Desconfire, Deconfrcj battre, vaincre les ennemis. 
Desconfiture, défaite, perte d'une bataille. 
Desconvenue, Decomenue ^ malheur. 
Descouverture, découverte, révélation. 
Desfortune, malheur. 

Deshonteement, ayant perdu toute honte; s' alloyent deshon- 

teement mocquans ^ VII, m (i3ï), s'alloient ayant perdu 

toute honte , mocpians. 
DeslachÉ , lâché , tiré, lancé-, qui lui fut deslachée de dessus la 

muraille, Vill, 229 (267) ; qui fut lancée de dessus la mu- 

YaiUe. 
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Despendre, dépenser, employer. 

Desplaisant, fâché, triste, mélancolique. Voyez Plut. t. I, 55 
(35) , où il raconte la moit d'Ariane, et le chagrin de Thésée. 

Destoltrbier, ou Destourbement y dérangement , empêchement > 
trouble ; aussi luj firent ils beaucoup de destourbier ^ III , 43S 
(^89) 5 aussi lui firent-ils beaucoup de trouble, de dérangement. 

Destrousser, dépouiller, piller. 

Destrousse , pillage, dépouille , butin. 

Desvoyer , verbe ^ s'égarer, se tromper, se perdre. 

Dévaler, descendre. 

Devante, Devanteau, Demnteî ^ ou Dei>antier, un tablier de 
femme; Ceincts de beaux demntez ouprez à V aiguille^ III, 70 
(79) ; ceints de beaux tabliers faits à Taiguille. 

Devis , paroles , discours , entretiens. 

Deviser , parler, jaser, causer, raconter , redire. 

Dextrement , adroitement. 

DïFFERENTEMENT , différemment , diversement. 

DiFFERENTER , diversifier*, diffcrentcr les viandes VIII, Zoo 

(348). 

DiLATtoN , délai , retard ; dilation de la bataille , VIII , 356 

Dilater, signifie quelquefois, dans Amyot, temporiser, user de 
délai , gagner du temps , tarder ; dilayans ainsi sons ces cou'" 
leurs ^ I, 357 (402) ; gagnant ainsi du temps sous ces couleurs. 

Disceignir , défaire j Brennus disceignit son espée^ II, 119 (i33). 

Discord, dissenti on , dispute. 

Discours leus es bonnes histoires , fus dans les bonne» hiatoire». 
Diverse, différente; sorte toute diverse des autres, manière toute 

différente des autres. 
Domestique, ami , vivant ensemble; et le voulut avoir pour do~ 

mestique ,1, 97 (112) ; et le voulut avoir pour ami intime. 
Donques , donc , particule. 
DouLOiR , se plaindre , gémir, compâtir- 

Dramer, épargner, lésiner; alloic dramaiu son or et son argent^ 
III 5 24 (39) ; alloit épargnant son or et son argent. 

Dresser , diriger , prendre ; dressèrent leur chemin en Italie ^ 
prirent le chemin de l'Italie. Dressez à la marine^ exercez à 
la maripe, _ 
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Droitturier , droit, équitable, sincère, raisonnable. 
DuiT, Duircy dresser, accoutumer, être propre, prendre plaisir 
â quelque chose. Diiits à la marine , dressez à la marine. 

E. 

îi M B L É E , ruse, finesse j prendre une ville d'emblée , prendre 

une ville par ruse. 
Embler, prendre, oter, enlever par surprise, ou autrement; 

oà ils emblerent une putain j Plut. t. II, 318 (244) j où ils en- 

levèj;ent une fille prostitute. 
Emender , Emendoit yconiger , corrigeoit,du mot latin emendare^ 

réformer , oter les défauts. 
Emmesle , obscur, embrouillé. 

Emorche ou Amorche^ amorce, appât*^ amorchéj amorcé. 
Empestré, embarassé, géné; J4 demoura empestré de ce coup y 

IV, 14 (t6) ; il resta aussi embarassé de ce coup. 
Emplir, Emplie, remplir, remplit. 

Empoint , bien empoini , bien garni , bien fourni. Malempoimt 
mal ajusté , mal en ordre , sans propreté. 

Enamourer , aimer , chérir j s' es tans tous deujc énamourez , III | 
171 (191)1 s'étant tous deux aimez, chéris. 

Encombre , malheur, calamité, obstacle, empêchement, adver^ 
si té ; par martiale encombre , XX , 46 (Sa) ; par martiale ad- 
versité. 

Encommenser , EncommencéeSj commencer , commencées. 

{Encontre , malheur- Ce mot veut dire aussi issue, succès. Il y 
avait, disoit~on , plusieurs signes qui luj en promeuoyent 
bonne encontre j I, 23i (259)). 

EndemenÉe , folâtre , emportée , lascive , encline , ayant du pen- 
chant ; car cette fleur d'âge est chatouilleuse, et endemenée à 
prendre tous ses plaisirs , XIlI , 5/ ( 44 ) ; car cette fleur 
d'âge est chatouilleuse , et naturellement portée à prendre toui 
ses plaisirs. 

Enfl AMEÉ , enflammé j le visage de^fenoit ronge et enjlambvy VIIli 

224 (263). 
Çnfondrer, a'enfonce^f. 
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Enfondrant, tendre, dans lequel on s'enfonce; ou le mol et en- 
/ondranc^Yillf i55 (i 83) , ou le mou et le tendre. 

Engarder, empêcher de faire quelque chose , s'abstenir soi- 
même d'une cbose. 

Engin , machine , instrument de guerre dont les anciens se ser- 
voient dans leurs sièges, avant la découverte du canon. 

Enhorter , verùe , exhorter. 

Ensepulttjré , enterré, inhumé, qui a la sépulture. 

Entj^emettre du gom'ernemenCi se mêler, se charger, entre- 
prendre les affaires publiques. 

Entretenement ou Encretenance y entretien, réparation. 

És , dans , chez , préposition. 

Es-UKS , cs-autres , chez les autres- 

Esbat , passe-temps. 

EsBATEMENT , passe-temps, féte, récréation. 
EscHARCEMENT , avec ménage, en épargnant, 
Escharceté, économie, épargne, ménage. 
EscHAUGUETER , épier, guetter. 
Esghoguette , sentinelle, espion, II, 279 (3i2). 
EscoRGEE, Econrgécy un fouet. 
Es JOUIR, réjouir. 
EsLiRE , choisir. 

EsMouvoiR , agiter, instiguer , fomenter, provoquer* 
EsMOY , souci , chagrin , inquiétude. 

EsPANDRE , Espandue , répandre , répandue , célèbre ; sa çail~ 
lance eioic espandue par toute la Grèce ,1, Si (55); sa vail- 
lance étoit célèbre par toute la Grèce- 

EsPARGOuTTE , pkntc , qui est la crapaudine hérissée , sideritis 
hirsuta , IV, 41 5 (471). 

Es PB , épais , dense *, brouillas espe , brouillard épais. 

EsPiE , espion ; Camillus estant adçeni par ses espîes y II, ii o 
(i23)-, Camille étant averti par ses espions. 

EspRAiNTE , exprimée , tirée , pressée ; espraintes à force de joje , 
II , 267 (298) ; tirées à force de joie. 

EsPRENDRE , surprendre , s'emparer. 

EssoiNE, absence, excuse*, il allega pour soncssoine^ IV, 206 
(234) \ il allégua pour son excuse. 
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EssoiNlER, pardonner, excuser. 
EsTABLissEUR , fondateur. 
EsTANsoN , étançon, échalas. 

EsjER , assister , être, demeurer quelque part , rester; il leurpei^ 
sit/ida (Tester à droit ^ I, 3o3 (34 1) 5 il leur persuada de rester 
à droite. 

Es ToupPER 5 boucher , fermer ; qui lui mmc estouppc le conduit 
de la voijc^ VIII, 44 (i63) \ qui lui avoic fermé le conduit de 
la VOIX. 

EsTouR, combat, assaut des villes; ne demandant que la guerre 
et l'estour, IV, iSj (i55); ne demandant que la guerre et les 
combats. 

Es TOURBILLON, tourbilîon. 

EsTRAWGE, remarquable, cas escranges, faits remarquables. 

EsTRANGE , signifie aussi étranger , lointain ; ceiijc qui ont voyage 
en pals estranges : Amyot aux lecteurs , I , xxxij (xxiv) ; ceux 
qui ont voyagé en pays étrangers. 

EsTRANGER , indisposcr , désunir, détacher, dégoûter , éloigner , 
changer ; le peuple qui es toit ja estrangé de voulante ^ IX, 264 
(292) ; le peuple qui avoit déjà changé de volonté. 

EsTREiNDRE , retenir , presser , serrer; estreindre, estraint, es-* 
trainte , renfermer , renfermé , renfermée. 

EsTRAiNTE en peu de paroles ^ renfermée, comprise dans peu de 
paroles, I, 186 (an8). 

EsTRivER, verbe, contester , se mettre sur les rangs pour rempor- 
ter le prix, débattre contre quelqu'un, disputer. 

EsTROussER , faire la criée , crier les biens, les domaines publics ; 
au lien ou Ion estroussoit les fermes , II, 3i i (349); au lieu 
ou on faisoit la criée des fermes. 

Exclamer , s'écrier, du mot exclamare. 

ExcoGiTER , penser , réfléchir, 

ExFRciTE, armée; du mot latin exercitus^ 

FxERciTÉ , exercé ; exercitez en la langue grecque , familiers 
^yec le grec , le possédant très-bien. 
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F. 

Faillir, se tromper, éîte dans l'erreur ; maw ils faiîlem à 

l* accent, mais ik se trompent à l'accent. 
Faillir, manquer. 
Fantasie , fantaisie. 
Fantasme, fantôme. 

Faulte, besoin, indigence; plnsieu?*s choses dont ils avojent 
faulte^ II, aog (235); plusieurs choses dont ils avoi en t besoin. 

Feable, qui reconnoît le fîef , le droit d'un seigneur. 

Feé, m«//ee«r/êe, VIII, 99 (ri6); malheur fatal, qui donne 
la mort. 

Féer, enchanter. 

Félon , coupable , cueurs félons , mauvais coeurs. 
Félonie, trahison , perfidie, mauvaise foi. 
Fener, faner. 
Ferir , frapper, blesser- 

Feru , frappé , blessu ; estant férus d^ime pluye pottssée par le 
vent y III, i35 (i5i); étant frappés d*une pluie poussée par 
le vent. 

Fiert ( Çf^i) les oiseaux , IV, 76 (87) ; qui blesse les oiseaux- 
Fevre , ouvrier en métal. 
Feutre , feultre , étoffe. 

Fiance, confiance, assurance, foi, sûreté, promesse; fiance en 
la faveur des dieux , IV , 396 (45oJ ; confiance eu la faveur 
des dieux. 

Filé, filet, instrument de pèche. 

Fillete, /"//iV^e, jeune fille. 

FiNER, obtenir, terminer, venir â bout d'une chose; ce qu'ils 
avoyent peu finer, IX , 46 (62) ; ce qu'ils avoient pu obtenir. 
Florir, fleurir. 
Flouet, fluet, délicat. 

FoNCEAU , fond, profondeur ; les coustaux au fonceau desqueh , 
1 , 394 (443) , les coteaux au fond desrpels, etc. 

Fondes , fronde à jeter , lancer les pierres; dépôt public , bourse 
douane. 

Fondrière d'ignorance, abîme d'ignorancet 
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Forban, exil, coquin. 
FoRBANNiR, exiler, voler, tlérober- 
FoRCLORE yfjrcîost^ cxcIurc , exclut, interdire l'entrée. 
¥oR^ ^iRE jjbrffic y commettre, commis un crime, une grande 
faute. 

Fors , J^jrse , sinon , excepté. 

Fors AIRES , forçats, matelots; mais des forsaires et des gens 
de rame , non , IV, 166 (189) j mais des matelots et des 
gens de rame, non. 

FoKTRAiRE , Lirer hors , du mot traire , tirer , et /ors qui si- 
gnifie hors; l'aifoit fortrait de son bon sens, VllI, SSg (418) ; 
i'avoit tiré hors de son bon sens. 

FouRMAGE , fromage. 

Fourvoyer, s'égarer, se conduire mal. 

Fruition , jouissance , possession. 

FuiTiF , fugitif. 

Fus TE , galère à deux rangs de rames. 

G. 

^Xarse, Garce f jeune fille. Ce mot , trés-en usage cliez nos 
ancêtres , est aujourd'hui banni de la bonne société \ il est 
relégué dans les halles , où il est même regardé comme une 
injure. 

Garsonnet , jeune enfant. 
Gast , dégât. 

Gaudir , se réjouir, se moquer en riant-, cstre gaudy » être 

plaisanté, raiUé. 
Gaudisserie , jeu, risée, plaisanterie. 
Gaudisseur, railleur. 
Gect , jet. 

Gehenner, tourmenter, donner la torture. 
Géhenne , ou Genne , torture , prison. 

Genoil, genou-, genoil en terre, VIII, 536 (îgi) ; genou à 
terre» 

Geôle, prison. Le mot geôlier vient de géole. 

GfiSiNE I état d'une femme en couche et fit la dame une pi^ 
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ten^gesine , IX, 102 (102); et fit la dame des coucLes 

pitibles. 
GisT:^epose. 
G ISA! reposans. 

Glounnip, voracité, gloutonnerie. 

GouiNDER, faire débauche , faire de très-longs repas; yuro" 
gnet gourmander, IV, 385 (437); ivrogner et faire de 
trèirands repas. 

GouiNDER qiœlquun , gronder d'une manière dure. 

Gra> grimper , monter avec peine en se traînant. 

Grei , bottes. 

Gre% chagriner , incpiiéter , courroucer. 

Gpiip^'sant, dif^jcile à supporter. 

Grument, avec chagrin, difficilement, 

GruR , grever , être à charge ; puisqii ainsi est qu'il Iny 

gp, IV , 98 (t 12) i puisqu'ainsi est qu'il lui est â charge. 
ÇiVA-> GayeVj conduire, mener; l'autre de vouloir gnay et 

scheval, III, 48 (55) ; l'autre de vouloir conduire son 

ci 

H. 

Hler , préparer ; le métier et habiller à soupper ^ I, 274 

(j; le métier de préparer â souper. 
Ha^t , sorte de cuirasse, ou cotte de maille. 
HaÎ, verbe, fréquenter. 

HAt , Hantoisie , du verbe hanter, fréquentation. 

HaB , querelles , reproches , tracasseries : du mot hargneux , 
«je à vivre , critiquant toujours. 

Ha, herse , porte en coulisse , dont on se servoît ancien- 
nt dans les forteresses et châteaux ; abbatre les grilles 
4 harsesj VIII, 414 (449); abattre les grilles et cou- 

i| 

J^fk la main , fier , arrogant ; le peuple qui es toit devenu 
là la maia^ III, 535 (373); le peuple' qui éioit de- 
iper. 

HÉj crier , boire ensemble , se réjouir ; les factionaires 
^ obligés d€ heUr^ IX, 202 (23 1); notc^ 
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Heuk , bonheur. 

Hoir , héritier. 

Hoirie , succession , héritage. 

Hors , maintenant. Ce mot signifie aussi quelque! dans 
Amyot , dehors , comme dans ce passage , 1 , 35oai:nj y 
assoit ja long temps qn il en estait hors ; mais il y *\t dé|à 
long-temps qu'il en étoit dehors, ou sorti. 

Huis , Huiz , porte d'entrée. 

Huisserie , porte , garniture de porte. 

1 et J. 

InoiNE , du mot latin idoneus , convenable , capabl* 
Illec , Ilieque , en ce lieu là. 

Impetrer , obtenir ; fimpetrasse de Loy une reqitestejnste , 
II, 456 (5 ta) ; j'obtinsse de toi une demande si ji 

Im PROFERE 5 reproche , déshonneur. 

Improperer , reprocher , accuser , déshonorer- 

Incontinent , ad^'erbe, aussitôt. , 

Inconvénient, malheur, adversité. Voyez les adieux uorio- 
lan, II, 43o (482). 

Innumerable , innombrable , du mot innnmerabilis* 

Ire , du mot latin ira , colère , courroux. 

Issir , sorrir , venir j issir de moi , venir de moi. 

Ja , adverbe , déjà. 

Jouvenceau, un jeune homme. 

JoYAULiBR, jouaillien 

L. 

Xjabeub , travail , fatigue , du mot îabor* 

Le ANS , en ce lieu, dans cet endroit ; et se tenait Ze'VIII , 

404 (438). 
LÉGALITÉ , amour des loix , de îa justice- 
LÉGUMAGES , légumes. 

Lice, chienne; lieu 011 l'on combat *, entrer en //c^men- 
cer le combat -j/w/^î ^/cff , fuir le combat. 
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Liesse , joie contentement , gaieté. 

LiEVER, levr un malade pour le soulager*, quand on les esveiîU 

et qu'on es lieçe , VlH , 408 (445) ; quand on les éveille 

et cju'on es lève. 
LoGETE, cabine, chaumière ; Marins sortant d'une lo^ete, IV, 

3o2 (345) ; Mari us sortant d'une chaumière- 
LoisE, permis , licite *, qu'il loise à la femme habiter açec qui 

il luy plaira , 1 , 322 (362) ; qu'il soit permis â la femme 

d'bûbiter avec qui il lui plaira. 
LoisiBiE , permis. 

LouRDAUT, épais j stupide, sot, idiot. 
LouRDois , idem. 

LoYAUMENT , loyalement, • 

Loyer , prix , récompense; loyer de la victoire, prix, gage de 
la victoire, 

M. 

M AGNiFiEî , célébrer , exalter par des louanges. 
Mais , plus ; nen pouvoir mais , n'en pouvoir plus. 
Malcontekt , mécontent. 
Malcontentement , mécontentement. 
Male-faim , faim , misère. 

Mâle fo y , mauvaise foi , Les Gaulois y faisoyent des tours 

de maie foy y II , t 18 (i35). 
Male fortune, malheur; il aduinc de maie fortune, il arriva 

par malheur. 
Male grâce, mauvaise grâce, défaveur. 

Mal gratieux de nature y dur, peu complaisant, bourni, 
brusque. 

MalheuretÉ , malheur -, il signifie quelquefois oppression ; 
comme ses méchancetez et malheuretez açoyent mérité , III , 
236 (265^ comme ses méchancetés et oppressions avoienc 
mérité. 

Male peine, avec beaucoup de peine, difficilement. 
Malpropre , peu propre -, mais il estoit le plus malpropre du 

monde , IV , 523 (568) ; mais il étoit le moins propre du 

monde. 
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Maltalent, dépit, indignation. 

Manans , très-riches babitans, demeura ns î tons es manans y 
IX, 2T2 (243) ; tous fes demeurans. 

Marchandise, commerce; la marchandise ctoit tenue pour 
honorable , 1 , 288 (324) *, le commerce étoit tanu pour ho- 
norable. 

Marriem, merraîriy bois pour la marine. 
Mauvaistié, défaut, vice, méchanceté, malice. 
Mechief , malheur , accident. 

Menestrieres , femmes qui chantent ou jouent de quelque 
instrument dans les rues, ou dans les entre actes des spec- 
tacles ; musiciennes. 

Merci, grâce, miséricorde, protecdon , sauve -garde en la 
Jranchise de ta merci y II, 64 ' dans la franchise de ta 
sauve-garde. 

Méritoirement, à juste titre, avec justice, IX, 290 (534). 
Mescheance , malheur , infortune. 
, Mescheoir, venir mal, tourner à mal; pourtant ne meschia-il ja-* 
mais, VIJI, 433 (472) ; pourtant ne vint-il mal ;amais. 
Mespartir, verbe ^ partager, diviser, arranger* 
Meurent la guerre à Théséiis , tirent , déclarèrent la guerre à 
Thésée, 

Meur, Meure, mur, mure; meures pour porter en/ans ; mures, 
nubiles, en âge detre mariées, de porttfr des enfans,I, 175 

Meurte, myrte , arbrisseau. 
Missive , lettre. 

Mo RE AU , noir ; cheml moreau , cheval noir. 
MoRRioN, casque, heaume, ou habillement de téte de l'homme 
d'armes. Du temps de la chevalerie le morrion s'appeloit «me^. 
Mors , mordu , 1 , 333 (375). 

Motte , tertre , monticule , petite colline. Voyez le combaLd'An- 

nibal contre Minutius , II , 262 (295). 
IVIoult, beaucoup; est moult jojeux , il a mouk pleuré il 

est beaucoup joyeux, il a beaucoup pleuré. 
Moyen NER , 'verbe , ménager. 
MoYENEUR , entremetteur. 
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Muer , se dit des oiseaux lorsqu'ils sont dans la mue ; mais signi- 
fie aussi changer\ et mua de vouloncé ; IV , 2 16 (246) j et chan- 
gea de volonté. 

MuRMURATiONs, murmures, plaintes. 

iV. 

JN'a VEAUX, navets; les raçes et nas^eaux^ Plut. Ilï, 469 (SaS); 

les râves et navets. 
Naves , Nav'iaux, vaisseaux ; carraques'et grosses naçes à tan-- 

cre .VIII, 181 (2t3). 
NoNCHALoiR , ne pas se soucier de quelque chose , y être indifTé- 

rent , négliger. 
NouvELLETÉ , Houveauté , changement. 

NuissANCE, nuisance, préjudice , désavantage, tort, incom- 
modité. 

O. 

^)bjicer, objecter, mettre ou jetter au-devant; reproche que 
Ion objice à BruCM ; IX , 1 00 (a 1 3) ; reproche t[ue Ton objecte 
. à Brutus. 

Occire, Occ*oy<r^f , tuer , tuoîent , I, 196 (219). 
OcTTROYER , Ourojer , accorder , donner. 
Ottroy , don , concession ; ouroj de cesc honneur, don de cet 
homieur. 

Offertes , offrandes; te présente les offertes , VIII , 424 (461). 
Olif, olive; oingts de huille d^oïif, Vlll, 281 (327); oints 
d*huile d'olive. 

Oncques , jamais , autrefois ; comme dans cette phrase d^Amyot 
aux lecteurs , I , xli j (xxxiij) : et tout ce ejui onques a été de 
plus esmen*eillable par l' Unwers, 

Opportunîté, occasion favorable. 

Ord, Orde^ vilain, malpropre ; ^/o;Ve/z£ Us estimer ord et sale ^ 

III, 320 (356); doivent-ils estimer vilain et sale, etc. 
Ordir , verbe , ourdir , faire un tissu. 

Orée, heure entière employée à quelque chose, Hora \ enivre ^ 
bord, orage, tempête. 
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Ores, présentement, tantôt, adçerbe. 

Orra, Orrez ^ dira, eiitandra , entendrez dire*, il orrolc îe^ 

plaintes , il écouteroit les plaintes. 
OsT , une armée. 

Otieux, paisible, tranquille, oisif; otieux spectateurs de leurs 
pertes j II, 440 (494) ; tranquilles spectateurs de leurs pertes- 

OuBLi ANCE , oubli j mott d'onbliance , mort d'oubli. 

OuLTRANCE-,yîïîre la guerre à toute oultrance j 24 (29) î faire 
la guerre sans aucun ménagement, faire un combat à mort. ^ 

Outre cuidance, insolence, arrogance. 

OuTRECuiDER , s'en faire accroire , présumer trop de soi. 

P. 

INACTION, pacte, convention, traité- 
Pallis, palissade. 

Palustre, de marais , marécageux ; de roseaux palustres ^ IX, 

102 (117)- 
Parangonner, comparer, réunir. 
Par AVANT , aupararant , devant. 
Paroi , muraille , mur , bord. 

Parsonnier, copartageant, participant. Voyez le commerce de 

Caton , III , 446 (^^98). 
Partement , départ; sur ï heure de son partement^ IV, 

(l oG) \ sur r heure de son départ. 
Parthisane, pcrtuisane, arme qui étoit une demi-pifjue ou La- 

lebarde. 

Partir , partager , séparer ; ceux qui aboient parti et divisé ^ 

VIII, 172 (202) ; ceux qui avoient partagé et divisé. 
Partissant , distribuant , partaaeant. 
Passe , passereau , moineau. 

Pau, échalas, pieu, poteau; chacun eut à couper un pau^ IX 

75 (87) ; chacun eut à couper un pieu. 
Paureux , peureux , craintif- 
Peculiere , particulière. 

Pendre, dépendre; dont le salut pend de lui , III, 1C6 (186) ; 
dont le salut dépejid de lui. 

Pemnier , 
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pENNiER, panier, corbeifle. 

Perdurable , durant long- temps , du mot latin peniuro, 
Perforcer, faire tous ses efforts; sô perforcojem de gravir^ IV, 

59 (68) ; faisoient tous leurs efforts pour grimper. 
Parfumier , parfumeur. 

Perruque, bien frisé, bien poudré-, ces gras et pemiquez ^ IX, 

106 (122) i ces gras et bien frisés- 
Pers , yeux pers , yeux bleus. 

Pertroubler , troubler , agiter. Pertroithlé, agité, troublé. 
Pertui , trouj estroU pertni^ XX, 5 (7) ; petit trojl. 
Pestilence , peste- 

Pirement , plus mal, de mal en pire; pirement affectionnez en- 
vers Callicratidas , IV, 322 (367) -, plus mal aÛectionnés en-> 
vers Callicratidâs. 

Pitance 9 bonne chère, soit chair ou poîeson, ou autre ragoût. 

Plaiderie, plaidoirie. 

Plege ou Pleige , répondant , caution, 

Pleiger et cautionner en\>ers luij IX, 39 (33) ; répondre et cau- 
tionner envers lui. 

Plantureux , fertile , abondant. 

PoRCHiER , Porcher y cjui garde les pourceaux. 

Porter , verbe. Outre la signification naturelle de porter , veut 
dire aussi quelquefois se conduire, I , 121 (i33) ; follement 
porté en sa charge ^ follement conduit en sa charge , se porter , 
se conduire. 

PouLTRE , jument; il y eut une jeune poultre , III , 204 (229) ; il 

y eut une jeune jument. 
Pourchas , ou Prochas, profit, bénéfice , soin , travail. 
Pourchasser , Prochasser, Prouchasser^ poursuivre , rechercher. 
PouRTRAiRE un hommc au vif^ faire le tableau , le portrait de 

quelqu'un , peindre. 
Praedagogue , précepteur , instituteur , maître , II , 3o4 (34o). 
Prefire , arrêter , déterminer. 

Prefix , avant le temps prejix , avant le temps déterminé. 
Preux, vaillant, courageux ,^hardi. 
Prime face, d'abord, aussitôt. 
Primjces , prémices. 

Tome XXlll. Y 
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Primsault, d'abord, tout de suite , premièrement , du premier 
saut. 

Pbivéement ) familièrement , amicale ment. 
Proeme , Proçsme , préface , exorde. 
Prouve u que , pourvu que. 
Propenser , projetter , méditer. 
PRouvoiR , pourvoir , providers, 

PuRiTÉ, pureté ; ceue purité de son austérité première ^ III, 401 

(447) > cette pureté de son ancienne aiistérité. 
Putain , femme débauchée; se dit aussi d'un homme livré à k 

débauche des femmes. On ne se permet plus cette expression 

dans la bonne compagnie. 
Mal£ putain, II, 207 (23 1}; femme mauvaise et débauchée. 

i^uAND ET eux; s'eti allèrent quand et cu3e^ s'en allèrent avec 
eux, eri même -temps; s'exposent quand et eulx y IV, aïo 
(238) ; s'exposent avec eux. 

Quant , à Pégard; mais quant au département des biens ^ mais i 
l'égard du partage des biens, 1 , 276 (3og et 3io). 

QuARRiERE , carrière. 

Que , tant , soit ; que fusteSp que galiotes , III, 18 (22) ; soit ga- 
lères , soit galiotes. 

Quittez, Quitta y faire quittance, tenir quitte; Theseus lui 
quitta tout ce desdomma§ement , Thésée le tint quitte de tout 
ce dédommagement. 

QiTERiR , chercher. 

R. 

R.ACC01NTER , fréquenter de nouveau , se reconcilier ; rappeller 
et raccoi/uer Martius y II, 444 (498); rappeler et se réconci- 
lier avec Marti us. 

Raccoustrer , arranger , ajuster , réformer. 

Eaire , raser , tondre. 

Ramentevoir , se rappeler , se ressouvenir. 
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RandoNj force, courage; de grand randon^ VllI, ZzS fSyS). 
Ratouere , souricière; les secremins avec une ratouere ^ IV, 400 

(454) ; le» sacristains avec une souricière. 
Realement , réellement , advferbe. 
Rebours , revéche. 

Rebras , pli, rebord; chapeau à large telras , VIII , aSi (270); 

chapeau à large pli. 
Reconfort , soutien^ 
Reconvoyer, reconduire, accompagner. 
liECORB , souvenir , mémoire. 

Recorder , se ressouvenir, se mettre ea mémoire ; du mot r*- 
cordare, 

Recouller , glisser , amollir, efréniiner.de nouveau: il se laissa 

recouller j VIII, 297 (S^S); il se laissa glisser de nouveau. 
Recourir, soulager quelqu'un de ses maux, délivrer; quand il 

recourut Minutius des mains de Hannibal , W ^ (333); 

quand il délivra Minutius des mains d'Annibal. 
Recreux , fatigué , joyeux , las, n'en pouvant plus de fatigue. 
Recueil , accueil, amitié ; Solon lui fit bon recueil , Solon lui fit' 

bon accueil. 
Référer , rapporter; du mot referre, 
Refrenner, réprimer , retenir, empêcher d'agir. 
Regibbeur , qui regimbe ; regibbeur et donneur de coups de 

pied, XIII, i3 (36). 
Remenbrance, souvenir, mémoire- 
Remenbrer , souvenir. 
Rémunérer , récompenser. 
Rengreger, aggraver, appesantir. 

Ren GREGE ME NT ; il lui fallut peu de rengregement , IV , 295 

(338) ; il lui fallut peu de surcroît de mal. 
Repeter, réduire; que Ion répétât seçerement , IX j 3oo (30)^ 

que Ton réduisit sévèrement. 
Rescousse , recherche , rencontre. 

Respïter , diflérer la peine , tirer de la mort ; rr^^iVer la vie à 
quelqu'un , accorder la vie ; tu respitas de mort , VUI , 447 
(486) ; tu tiras de la mort. 

Resseant, domicilié, qui réside quelque part; ces fentmes qui, 

Y ^ 
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tstoiem resseames en la ville ^ 338 (433) ; ces femmes qui 
étoient résidentes dans la ville. 
Ressourdre, ressusciter, recommencer. 

Restiver, répugner, résister, contrevenir à des ordres supérieurs. 

Retr AIRE , ressembler , avoir les traits de quelqu'un ; j7 fcmZ'/otY 
retraire un peu de visage à F isiscratiis ^ II, 170 (190)5 il 
sembloit avoir un peu les traits de visage de Pisistrate. 

RiERES,en atrièie', gardèrent le tableau riere eux ^ III, 2i r 
(237) ; gardèrent le tableau en arriére d'eux. 

RiOTTE , dispute , querelle ; mais il y a de petites hargnes es 
riottes , III, 11 (i3) ; mais il y a de petites tracasseries et dis- 
putes , etc. 

RoTiNE d^ usage , routine d'uaage. 

Rouer , Rouant^ circuler, circulant, roder \ rouant par les isles , 

II , 42 (47) ; circulant, rodant dans les îles. 
RoUPTE , déroute. 

RouTTE , déroute ; Jlliues , ronttes et desfalueSy II, 296 (332); 

fuites, déroutes et défaites. 
Rousseau, roux, les cheveux roux. 
RovoYENT, lisez Rodoyeni , VIlI, 584- 
Roy NE , reine ^ rojne Antiope , la reine Antiope. 
Ruer, verb* neutr, jeter, lancer; se ruèrent 9ur lui ^ se jetèrent 

fur lui. On dit au&si un cheval qui rue. 

Saillie, promenade , sortie , départ; il limita les saillies dex 
dames aujc champs y I, 026 (367); il limita les promenades 
des dames. 

Saillir , sortir , jaillir. 

Salade, armure des Romaîns; salades et morrions tous de fer ^ 
II, 143 (160). La salade étoit une espèce de casque fait d« 
cuir , que les Romains portoient à la tète. 

Sambuque , ancien instrument de musique, lïl, 27? (3o4 et 
3oG). Voyez les observations , 478 (533), 

Sa^ienoe, Siigesse. 
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Sauveté, salut, sûreté; les enfans estoicnt retournés à sameté ^ 
les enfans étoient revenus sains et sauf, av oient été sauvés. 

Saye , sorte d^habit militaire. 

Sayon , tunique , hoqueton, habit de guerre. 

ScELERÉ, méchant, caché -, le plus scelerc acte du monde j XX i 
17 (îg) ; le plus méchant acte du monde. 

Scintille , étincelle ; scintille de bien, VIII , 3oo (349)# 

Secretain , sacristain. 

Semblance , vraisemblance-, semblance de veri^y façon , appa- 
rence de vérité. 

Semond, porté, en^di^d y estant semond y étant engagé du mot 
semondre, 

Senestre , gauche ; du mot latin sinistra , la gauche. 

Sente , sentier , petit chemin \ sente fort estroite 1 IV , (67) 

sentier fort étroit. 
Seoir , être assis , siéger. 

Serein , caîme, beau temps; ayant choisy un serein assuré ^ ÏX, 

61 (71); ayant choisi un beau temps assuré. 
Serve , servile , esclave ; du mot servitude. 

Seyer , Sejent, s'asseoir, s'asseyent ; oit seyent les gouverneurs dû 

la ville, 1 , 525 (365) ; où siègent , où s*a$seyent , où président 

les gouverneurs de la ville. 
SïGNiFiANCE , marque , témoignage , signe *, signiftance de regret 

après leurs maistres ^ II, a3 ( 26 ) ; marque , témoignage de 

regret après leurs maîtres > etc. 
Sottie, Sotie, sottise. 
Soudard , soldat. 
SouD« , solde. 

SouFFRETTE, indigence, pauvrcfté , misère. 
Souffreteux , indigent, pauvre, misérable. 
SouLAS , joie , plaisir , consolation. 
SoulDe , solde, soulde pMique , deniers publics. 
SouLoiR, Soulojentj avoir coutume, avoient coutume. 
SouRT , Sourdit, jaillir, jaillit, sortir, éclater. 
SouRT un flux de langue \ coule , jaillit , sort un flux de langue; 
la guerre sourdit , VW , a36 (176)-, la guerre éclata. 



343 TABLE 

Souvenance , souvenir , mémoire. 
Souvenante , souvenant, qui se souvient. 
SouvENTEFOis , souvent , fréquemment. 
Su ADER , persuader; du mot latin suaderc, 
SuASiON , persuasion. 

Su3H A station , enchère , encan , proclamation faite par un crieur ' 
public -, ayant Sylla fait mettre en criée et suhliastation^ VIII , 
63 (73); ayant Sylla fait mettre en criée et à renchére. 

Succ«DER. bien , réussir , être favorable à quelqu*un ; quen celles 
^ni snccedoient bien pour lai , III , 1 4 ï ( ï ^7) ; qu'en celles qui 
lui étoient favorables. 

Suffisance de bien gouverner \ Science, art de gouverner. 

Sur A AGE , chargé d*années, très-Tieux^ non comme roy ja surna* 
gé ; non comme roi déjà trés-vieux. Voyez les obsèques de Nu- 
ma , 1 , 368 (3oi). 

Sus , ainsi ; courir sns , marcher contre ; mettre sus , établir , or* 
ganiser , accuser ; eut un oeil creué en voulant mettre sus un 
poinct y eut un œil crevé en voulant établir un point, I, 3i5 
(354) V remettre sus la ville d'Athènes , rétablir Athènes. 

T. 

T7antieme, trentième. 

Tare , défectuosité, décht^t. 

Targe, sorte de petit bouclier écbaneré. 

Tenoreur , molesse , tendresse. 

Tenir , Tiennent^ estimer, prétendre; autres y en a qiii tien" 
nent que ce fut Romanus qui fonda Rome , I, 66 (72) ; il y en 
a d*autres qui prétendent, pensent, que ce Fut Romanus qui 
fonda Rome. 

Terrihnne» de la terre; par un contemnement des choses ter-* 

Tiennes ^U, xg5 (a 18) ; par un mépris des choses de la terre. 
TEST,latéte. 

Tetin , le bout de la mamelle des femmes* 
TissiER OU Tessier, tisserand, 
ToKNOiRRB, Tonnoirres^ tonerre , tonerre&w 
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TomsE , trajet, traite -, longue torse , VIII, 340 (SgS) , long , pé- 
nible trajet. 
Tourbe, troupe, bande; du mot turha. 

Tourteau , petit pain ; empoisonné son pere dans un tourteau , 
VIII, io3 (ï22); empoisonné son père dans un petit pain. 
Tourteau , gâteau. 

Tourteau , est un diminutif du mot u^urte , qui est un très- 
grand pain bis fait en rond , en usage dans le Midi de la 
France. 

Translater , traduire. 

Trepond , le fond de quelque chose. 

Tremeur, tremblement, crainte, efTrdi; il appaisa leur çremeurf 
VIII, 216 (253). 

Trier , choisir, séparer. 

Triumphantement *, parée et acoustrée triumpkantement , II , 
82 (92) ; parée et ajustée avec des ornemens de triomphe. 

Tronche , tronc , souche, gros morceau de bois ; de grosses 
tronches de bois ^ IV, 245 (279) ; de grosses souches de boîs. 

Trousse , carquois â mettre des flèches ; portant sa trousse sur 
ses espanles , VIII , 4^3 (^a/). 

TuiTioN , défense, soutien ; du mot tuitio, 

TuiTioN de la liberté; défense de la liberté , I, 356 (400). 

Tumultuer , Tnmultoyeru ; faire du trouble , faisoient du trou- 
ble; du mot tumnlce, trouble, bruit, tapage, I, 346 (Sgo). 

Tureaux de terre , IV , a45 (279) ; des masses de terre. 

V et V. 

XJm petit ; Kriest un petit suspecte^ m'est un peu suspecte ; un 

petit de temps , un peu de temps. 
Us , usages. ' 
Usance , usage , coutume. 
Vefves , femmes vefves , femmes veuves 
VERisiMitiTUDE , Vraisemblance. 
Vest ; il V0SC, il met, il se couvre. 
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iViATEUR , voyageur , du mot larin viator, 

iViEiL , vieux ; homme vieil ^ homme vieux. 

[Vieillots; ceste pauvre vieiUoce, VIII, a3â (272) ; cette pau-» 

vre vieille. 
ViLLANNiE , vilenie. 
VisROY, vice-roi. 

yiTupERABLE, Vùttperé , méprisé, dédaigné j digne de reproche; 

du mot latin vititperare , vùnpere , blâme. 
.Voir , Voire , vraiment 
VoiREMENT , vraiment , presque. 

Fin àfi la Table dei Mois surannés. 
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SUR LE TRAITÉ 

INTITULÉ 
ESSAI SUR LES POÉSIES D'HOMÈRE. 

C-^HAP. X , p. 20. On lit dans toutes les éditions d'Ho- 
inère ^iiîi i^ivôç. Barnès et Clarke , d'après ce traité y ont 
mis en note ^tàit» comme une variante. Baxnès a re- 
gardé cela comme xin ^olisme, au lieu de ifâa ; quant 
à Clarke , il n'a fait aucune observation. Cependant il 
est évident que c'est la véritable leçon, itin > est la troi- 
sième personne de l'imparfait de ^sun/^* \ et l'on voit par 
les deux imparfaits 'tSctXXtv et ^i^ieta-Kt * que c'est un 
imparfait qu'il faut ici. Je crois donc qu'on doit rétablir 
cette leçon dans le texte d'Homère , et corriger la traduc- 
tion latine, où il faut lire perflabat^ au lieu de perjlat. 

Chap. XXXVIII, p. 33. On peut rendre littérale- 
ment ce vers en français, en traduisant : «Ulysse ayant 
te pesé dix talens d'or en tout», ^ivl» n'est pas plus un 
pléonasme [dans le grec , que les mots en tout dans le 
français. Mais les grammairiens se sont souvent plus à 
chercher des figures dans les expressions les plus or-i 
dinaires , qui sont communes à toutes les langues et à 
tous les peuples. Il en est à-peu-près de même de l'exem-^ 
pie suivant 5 ^acAc» n'est pas plus un pléonasme dans le 
gr^c 5 que certes dans le français;. 
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Chap. XLIII j p, 41 • Notre auteur a cru sans doute 
que le mot , il est ici pour le mot mt^ît^ il 
soutient^ et c'est ainsi que ce mot a été entendu par les 
traducteurs qui Texpriment par sustinet. Il paraît qu'AEs- 
chyle l'avait entendu de la même Aianière \ car il dit dans 
son Prométhée , f . 349 • " Atlas qui porte sur ses épaules 
oc les colonnes du ciel et de la terre ». Cependant je 
crois qu'Homère veut tout simplement dire qu'il les 
avait en sa garde, ou qu'il en avait soin. C'est ainsi 
que l'a entendu le Scholiaste , qui dit que e;j;6i signifie 
ici l-a-tjbtiXîTlat, comme dans ce vers ci (Od. L. IV, v. 
737 ) , où Pénélope dit , en parlant du vieux Dolius son 
esclave 

te II a soin de mon jardin bien planté d'arbres ». 

Chap. LIV,/?. 48" ^vca^gyov, futur , est dans l'exem- 
ple précédent pour ^vofctvùu» présent. Quant à cet exem- 
ple ci , ce que notre auteur veut dire ne paraît pas aussi 
clair* Je dois remarquer d'abord , que dans toutes les 
éditions d'Homère , on lit ti^tf, uzrvi^ au subjonctif, 
paraît avoir été une ancienne leçon que notre auteur 
avait trouvée dans ses manuscrits. C'est un aoriste sub- 
jonctif qui a la signification d'un futur. 

Chap. LXXXIV, /?. 65. Ce passage est très -em- 
brouillé , et je ne l'ai pas bien rendu dans ma traduc- 
.tion. Voici, à ce que je crois , ce que l'auteur veut dire : 
dans les comparaisons ordinaires , on passe de l'objet 
dont on traite à l'objet auquel on le compare j c'est 
ainsi que dans l'Iliade, L. III, v. 2 , Homère dit : 
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<c Les Troyens s'avançaient en jetant des cris comme 
« des oiseaux..., ». Dans celles dont il s'agit ici, et que 
notre auteur nomme paraboles ^ il commence par expli- 
quer la chose qu'il prend comme objet de comparaison , 
et il lui compare ensuite l'objet dont il traite. C'est ainsi 
que dans l'Iliade, L. VI, v. 56, voulant comparer Paris 
à un jeune cheval échappé et rempli d'ardeur , il com- 
mence par dire : 

if ^ «7g Tif crlcùTos i'ZT'O'os^ «txù<rln<r£tî izA çilvf* 

ce Tel qu'un cheval qui est rassasié au râtelier ». 

Après avpir décrit en six vers sgn objet de comparaison, 
il revient à son sujet , c'est-à-dire à l'objet qu'il lui com- 
pare , par ce vers ci : 

vtûs ïlçiiibioio lîi^t^ 

ce De même Paris , fils de Priam ». L'objet de com- 
paraison est ce qu'il appelle Trcc^ecsrXno'im îr^flty^cc7<wi> 
7Fet^i,h<ri)i, L'objet comparé est ce qu'il nomme àvltt^-zri- 

Chap. cm ^p, 77. Il est plus facile de conjecturer ee 
que notre auteur a voulu dire , que de rétablir son texte 
qui est altéré. Il fait allusion à ce que dit Neptune (IL 
L. XV , V. 18g) : rqi^ÛA è\ TTOkvlcù êUtta-lst^t, rçt^^Ôoi ^ 
en trois parties est le nombre limité dont il vient de 
parler* 7ri,vltt est le nom pluriel dont il parle ici ; et 
effectivement Homère n'a dit nulle part au singulier , ni 
ri 'TFuv, ni ro <ri/tcue6v » ni jtoV^of , pour désigner l'Univers. 

Chap. CLXIX,/>. 128- ce Mais encore ceux qu'il 
<c (Achille) honore le plus », U y a dans le texte 
KSt¥6fv Ttf^ifi/làlovff â-srèfetXKolt. J'ai corrigé, d'après l'a- 
tIs de M. Coray, KfKu'vf (c'est-à-dire 'A;^^tXM7, à 
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AcKille) Ttf4>i6flàlùvç, Cette correction est fondée sur 
Homère, qui dans l'Iliade , L. IX, v. Sij y met dans 
la bouclie de Phcenix qui parle de ceux qu'Agamem- 
non a envoyés pour députés à Achille , les mots sui- 
vans : 

01 Ti cûi au Isa 

<plxlccîot ' A^yumv^ 
« Et ceux des Grecs que tu chéris le plus ». 

Sur le Traite de la Noblesse. 

Chap. V, p, 172. Il y avait dans le manuscrit d'après 
lequel Wolf a publié ce traité , »ùùlilnv , ce qui n'offre 
aucun sens. 11 en a fait à|<o7«7ïîif, et M. Wyttembach a 
mis sa conjecture dans le texte , en disant quVlle con- 
serve vestigia veterîs lectionis. Je crois qu'on peut plu- 
tôt donner cet éloge à la conjecture de M. Coray , qui 
lit : âve/là%v J'f n-uvTos f^eclîéifptoritAev la lettre, au-dçssus 
de toute élévation. 

F R A G M E N S. 

Pag. 224. Voici ce vers : 

La préposition îrpf est un pléonasme , parce qu'elle est 
comprise dans le Je de Ça<r^i, comme û4Ka^è est la même 
chose que ^fôç cIkcv. Aussi , Aristophanes le grammai- 
rien avait-il retranché cette préposition , suivant le Scho- 
liaste de Venise , et il écrivait, i^iyctyiv (paeuecj' g. Toutes 
les éditions portent n-fh çi^trii , et M, Heyne n'a point 
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parlé dans ses notes de la variante que Pliitarque nous 
offre ici. 



Pag. 267. Le grand Étymologiste dit, p. 4^2, êi^a* 
TTcc^le. Tû êi7¥ eivM rctç •\pv;^uf. C'est sans doute ù cett« 
étymologie que Plutarque fait allusion. 

Pag. 270. Je ne puis me refuser à traduire ici le com- 
mencement du livre d'Hippocrate sur les songes ^ qui 
m'a été indiqué par M. Coray , et dans lequel ce que 
Plutarque ne dit ici qu'en passant , se trouve expliqué 
plus au long. « Celui qui saura tirer des conjectures 
ce justes de ce qui se passe pendant notre sommeil , s'en 
ce servira utilement dans tous les cas. Lorsque notre 
ce ame est éveillée , employée au service du corps , elle 
ce se divise en plusieurs parties y et ne s'appartient plus 
ce à elle-même , mais elle se partage entre toutes les par- 
ce ties du corps 5 savoir , toutes celles par lesquelles 
ce nous recevons les sensations , l'ouie , la vue , le tou- 
cc cher , le marcher , et l'action en général 5 enfin toutes 
» les facultés du corps. Elle n'est donc point maîtresse 
x> de ses propres mouvemens. Mais lorsque le corps est 
te en repos , c'est l'ame qui est en mouvement , elle 
ce s'empare de toutes les parties de ce corps , les régit 
« comme sa propre habitation, et elle fait à elle seule 
ce toutes les fonctions du corps. Car, lors que le corps 
ce est endormi , il ne sent plus , mais l'ame est éveillée , 
ce elle discerne 5 elle voit les choses visibles , entend , 
ce marche, touche, s'attriste, s'irrite. En un mot, elle 
ce fait elle seide , pendant le sommeil, toutes les fonc- 
ée tions du corps et de l'ame. Celui donc qui sait tirer 
ce de justes conséquences de ce qu'elle fait alors , a fait 
ce de grands progrès dans la sagesse ». 
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T O M E X I I I. 

Sur le Traité comment on peut se louer soi-même. 

y XI dit dans une note sur le troisième chajntre de 
ce Traité 9 que ce Phrynis , que Timothée se glorifiait 
d'avoir vaincu, nous était absolument inconnu. Je me 
suis trompé. C'est sans doute celui dont Aristophane 
parle dans la comédie des Nuées, v. 971 , comme d'un 
corrupteur de la musique. Le Scholiaste dit qu'il était 
né à Mitylène, 
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